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l'Ai re^fi votre lettre, mon i 

I cher anîi, L'avantiire , dont 

& voiis m'y faites le recït , ^ft 

' jjarticiiliere , & vous avej , 

i^iicb-voiis, de l'admiraiion poiu une 

lenuiie qui meurt de douleur , appès 

avoir appris l'incparabie infidélité de 

fon amant ; un fi prodigieux excès d'a- 

. niour vous pénètre de rcfpeâ pour 

"T^e , & je n'en fuis point furpris , car 

tous aimei. Cette tragique hiiïoirc 

^tun exemple du caraclered'aniovr, 

Torric If. J\. 



1 Pièces- 

que voiis folihaiteriez pour vous à 
votre maîtrefle ; mais cruel ! en le lui 
fouhaitant , fongez-vous aux confé- 
quences ? je la garantis morte , fi vous 
Êtes exaucé, & morte peut-être dans 
■huit jours : peut-être le hazarci va-t-i! 
'vous préfenter un vifage aimable-, 
dont la propriétaire armera toute la 
coquetterie contre vous. Vous aurez 
des yeux , un coeur & de l'amour pro- 
pre; vous vous amul'erez à regarder 
avec plaiiir ; vous aimerez à plaire ; 
voilà votre maîtrcfle à fon dernier 
foupir ; vous achèverez de vous gâ- 
ter la miit par de ■flattetifes *& de're- 
connoiffantes réflcxionE;la voilà mor- 
te. Où eft-il le cœur de tout fexe , 
dont la loyauté ne périffe dans les 
dangers dont je parle ? & que devien- 
drorcnt les amans , fi l'incottilance 
de l'un étoit un arrêt de mort contre 
l'autre ? les hommes & les femmes 
tomberoient autour de nous par pe- 
lottons ; on rre pourroil comprer fur 
la viedcperronne,& je conçois qu'il 
ne rtffteroit plus fur terre que quelques 
cens , qui par cas fortuit , fc ieroient 
mutuellement-portés un coup fourré 
dïnconftancc. Jnfte Ciel ! que «Ici»»- 



DÉTACHÉES. J 

î indUcrcK S: icandaleiix ne ver- 

l^-on pas ! qiiede dévotsTCconnus 

fenrhypoçritcsaprèsleuriïiorl! eux, 

Jbnt la bonne odeur ne fubûlis qui 

pfaveuriln fecret qiù dérobe leurs fèi- 

eiTes. Que de mères détrompées de 

iBnocence de leurs filles ! que de ma- 

Ks crédules , & qui ne pourroient plus 

l'être I que de vieilles femmes ridieu- 

liiL-es , en ceflant de vivre ! maisgra- 

-fte ii Dieu , nous n'avons rien à crain- 

î de toiK cela. La nature plus fage 

pe vous, mon ami, ne donne pasà 

mour un fi grand crédit fur les 

; le pouvoir qu'elle lui laiflè 

1 tout à l'avantage du genre humain; 

l'ioin d'être homicide , il n'cft dan- 

6reux que par ie contraire. Gnpleu- 

t^l'inconiUnce de ion amant ou de iâ 

aitreÛe , on la Soupire; voilà le plus 

«nd inconvénient d'un amour trahi ; 

lucore ne voit-on paflcr par ces peî- 

s queceuK dont la nature a manqué 

^•le cœur ; je veux dire , que c'eft \m 

•vice dans l'on ouvrage , que cet excès 

Wlelenfibilité qu'elley laxfiTe.Sa règle 

^rfnérale efl plus douce , & Us amans 

tbandomiés , en font quittes pour quel- 

■"' ' ^~s ^ue le moindre aouife- 

Aij 



4 .Pie ces 

ment écarte , & qui ne s'apperçoît quf 
dansireux qui ne veitlçnt pa^ (e gêner; 
je ne içais même il le plus grand npmr 
Jbre n^en eil pas quitte à moiàsi^quoir 
qu'il en foit , pour payer votre petite 
hiftoire par une autre , je vais vous 
raporter un exemple, lur lequel vous 

fou vez ^ pre^ie à coup iù^ , ûr tr 
horofcope de votre maîtreffe , en cas 
^ue vous dcvemez infidèle. 

Vétois il y a quelques, JQWS à la 
campagne , chez un de me^ amis .: 
nombre de Dames & deCavaliers s'y 
ictoient raffemblés. 11 me prit fanjailie, 
un matin s d'aller n\e pçomener feul 
;4a0S.le bois 4e la mailon': je m'enfen- 
^oîs déj'adanj les routes les pUisobfcn- 
-res . qtwnd la.pluyeme iiirprit ; pour 
Tcviter, je courus vers un cabinet que 
je vis allez près de moi. J'allois y en- 
trer s, quand j'entendis, parler : je prê- 
. tai l'oreille ; . c'étaient deux Dames de 
.noti*c compagnie^cpiiVy étoient app*- 
\' rcmmeot refygiées avant injoi. L'iuie 
d'elles, un moment a^ rès , pouffa quel- 
ques loupirs qui me donnèrent la eu- 
xiofité d'en apprendre la caufe. Jç fivis 
-. jeune , ces fôupirs me préiageoient de 
- Vamour;je.crusquillci^tboàd&ypk 
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bminont seS deux temmes en traite- 
fient À cœur ouvert : j'en poiivois ti- 
r des conl'éqiiences .générales , Si 
fTinftmirc moi-mOnn; , en cas d'acci- 
(ent , du plus ou moins de /ïireté qui 
iitrouvoit dans les petites façons ex- 
iétieures du fexe. Hélas ! ma chère, 
I -iki la Diune ', qui me fembloit avoir 
foupiré , ne me reproche point ma 
mélancolie ; ne Tçais-tu p;is que Pyra- 
ert abjcnt , & que je ne le vermi 
S fix mois, Ah! répondit r autre , en. 
platant d.; rire , gaj^eons que ton 
beur ï pillé ce ton-là dans CL-opntre. 
t tu es toile S contrc-tems , dit Taî- 
içée , il tu étoib à ma place , tu n'au- 
Ms pùis !e mot pour rire. Ne te ("âche 
, ma bonne , répliqua l'autre ; je 
ivouë que j"ai ri d'étonnemcnt : tu 
lois voir ton amant de fix mois ; 
î pnSpares , ce me femble , à gé- 
raitrant de tems ; il n'eft pas juf- 
a Ton de ta vob.' que tu n'<iycs mis 
eiiil : cela m'a paru fin^juiier. Jj 
pnois bien cette elpcce d'amour lan- 
iJiunt & tous (es deiÇqirs , mais fianT 
SsMnem j<i n'ai paï,cni queçc fïit ce- 
ecirurre'f'prviî daps l'occa- 
^ S(i>J>9W.C*tai;H>Mrqii'oA 
Aiij 
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imprime , dont on remplit degrdîv* 
lûmes de Ronians:& iti te joiies amolli 
rir Je fatigue , fi tu veux imiter ces 
amantes qne ce fou. de la Caiprenede 
a faites avec une plume & tie l'ancre. 
Il faut s'imaginer , ma chore , qu'inl 
coeur pomanefcfue fournit plus d'»» 
mour lui tout feul , tjiie n'en rourtiircit 
tout Paris enfemble. Ne prens pas ce 
<]ne fc te dis pour un manque d'expé- 
rience ; nous fommes feules. Au mo- 
ment oîi je te parle , j'aime ; mon 
amant ett abfcnt , non pas abfcnt com- 
me !e tien , qui n'eu allé que ehei 
fon père; il eft à l'Armée; le voilà 
bien en rifque ; il pieuroit en ni« cfuit- 
lanl ; je pleurai de même , & les lar- 
mes m'en viennent encore aux yeux; 
Tout «la cA à t'A place ; mais , ajoû- 
ta-t-cli« , en rianf , fe veux dire , en 
mariant une folie plaifante avec Tel 
pleurs , je verfe des larmes , & n'en 
luis pas plus triftc ; bien au contraire, 
ma Ci.ere,)e ne pleure que parce qoe je 
m'atti ndris ; mais mon attendriffement 
me iait plaifir , & les larmes qu'il amè- 
ne, font en vérité des larmes que je ré- 
pands avec goût. Je ne fçais pas ii tu 
<onipr«ns cOBuncnt cdii s'ajuâc} j* 
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ftiis tendre autant qu'on peutl'êtiie^. J^ 
V trembJe pour mon amapt fans inquié- 
|id^ , jele défire ardemment fansiiIV 
ptience ; je gémis même iâns êtrç ^t- 
ligée , & tous ces raovivemens ne ijie 
J»nt point à charge i fouvent je les rjé- 
reille , de peur d'être oifive ; ils. me, 
liivent oti je vais ; ils le mêlent à mç». 
elairirs ; ils ne les rendent que plus. 
^uchans ; c'eft comme une proviuon. 
ute faite de réflexions douces , qui 
n'en tiennent que plus difpor4c 
^la joye, quand j'ett irouye. Je me 
à moi - même ; je fais la p^flîoa 
if un homme aimable ; cette idée m^. 
Wre , c'eft une preuve de mérite , ]s\ 
Ken eilime avec plus de fCuctc ag. 
«onfcience , & je ne fuis p^s ^c))^^ djt;, 
trouver alors fur mon chemin un hoiil- 
piage de petits foins ; je m'en aniyi^ 
'Ans fcmpule ; ils me répcteot ce aug 
tivaiix : je les encourage quelquemis 
iU' un coup d'oeil , u;a gef^ç , onfou- 
tf , & je te jure enfin , qi^ n^on apiant 
e m 'eu jamais phis cher , que quand 
l me fiys prouvé , qu'il n^ tient qu'à 
fnoi de lui donner des rivau;». A ^i,vç 
égard , je ne les aiiije point , ce me 
(ei^le i c^^niX^iit ils me pUifeal, ^ 



^ , ., •'■ vit dis 

fliïôil' airiôtfr rirô'ôrë'a'He rinclinatiott? 



' . i • V« / 



po>ur ètix : ïifais jè fens l?îen çènMé^ 
nient àix^éi^ rietî 

à démêler enfemblë ; vëilà tout ce que" 
j'en puis dire , & voilà comme on ai* 
me , ma chère : croîs-tnoi ; rcgle-toi 
là-deflus : ^ ^iiedçvîendrdis-tudonc^ 
fi ton aniaht venôît à chahger? Ah! de 
cjuoi parles^ tu là-; s'écria Vautre ! ah , 
mon Dieu ! toait nie frémit. Lui, chan- 
ger ! toi qui aimes fi fort à ton aife , 
comment te fauvcrois-tu de la douleur» 
la phis vive , & peut-être du défefpoîr, 
s'il t'arrivoit ce'qiiè tu me fais crain- 
dre ? Eh , que me dis-tu , répondît 
I^autre ? avec ta douleur la plus vive ,- 
& ton défefpoir; du dépit encore paf« 
Ce. Du dépit, jufte Ciel ! du dépit pour 
ime perfidie , dit l'autre Dame .' Oh ^ 
je n'en fçaispas davantage , reprit fort 
amie ; & je n*ai jamais connu d'àutïef 
accident en pareil cas : je te parle bien 
natureIlement,coiume tir tjoisj rfiais^j^ 
f aime , & tu as bèfôîn d'inftruftîons; 

Et je vais , pour te la donner plus 
ample , te faire un abrégé fiiccint de 
hies petites avantures. 

A lieufans on me mit dans un Cou- 
vent , avec intchtion de m'-engager à 



I ^ 
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lès vœux : j'avoîs une-foeiir aînée à 

||ii mes parensdeftinoient leur hÉrt- 

■ge : ils crurent devoir commencer 

: bonne heiiie à nie fouftraire du 

londe j nhh que l'igriof'ance de fcs 

aitirs , m'empêchât-Je les regretter, 

t que ia vîflîine, dans un âge plus 

■Vtincé, ignorât du moins-tout ce qiw 

T|ii ()érot«>ît ion' ïnciilicc; j'y^reufti 

^is ans avec-H-anqirillité , 5f j'y r*- 

'5 une édiicati()it dcvoie , t|ui pdrM 

Mus lur mes manières, que iurmon 

leUr ; je veux dire , qui ne m'iiifpira 

ïiint de vocation : mais qui me don- 

!■ l'air d'en avoir une. .'e promis toAt 

Étant qu'on voulut que je ferols Ré-» 

Pgîeufe : mais je le jjrotiiis fans env?e 

de la devenir, & (ans déireindencpàs 

rOtre. Je vîvois fans rtflexîon ; je 

m'occHpois de mon propre Tl-u ; j'croïs 

"gtourdie & ba Jine ; je joiiiiTois de nia 

"Cmiere jeuneiTe , S; je m'amtHbis dî 

but cela, faiis en défirer dnvantagp. 

*'[| ell Vrai que ce tftiietir vuivie de 

but pouf la clôture, & qu'on n'avbït 

*l tourner à l'amoitr de la Règle, 

boiqii'îl ne fouhaîiîit ri^rt encore^, 

km îirîii deviner par fori agitation fo- 

bs^-qu'il ïitok d'agréables' nioâv*- 

Av 
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vint ; il nie demande ; une Rclîgléiife 
ine fuit au parloîi;. Que je la haïflbrs 
là ! mais le hazard m'a toujours fervi 
afTez fidèlement r une Sœiir Converfe 
yint pour parler à ma Religieufe , ce- 
la nous fit un moment de liberté., 
dont le Cavalier & moi profitâmes, 
parce que nous en étions tous deu^ 
également avides ; il me gliffa adrei- 
' tèment avec mes lettres , im billet 
qu^un ferrement de main m'avertit êti*e 
myfîerîeiVx; ma main lui redît aufll-- 
tôt que j'entendoîs la fiennë. Je rougis 
pourtant dé ce geffe mis en repHquè ; 
il le vit , & pour m'enhardir , le- petit 
fripon mebaifa la main. Ce qui çît de 
plaifant , c*eft qii*effeftrvement j'^n: 
'devins môinis hdntèufe : mais mdniifî- 
■pdrtuné compagne , ra Religieufe^ 
[ rétourna la tête a Hnilant le plus inttf- 
^Tcflant de notre aÛipn ; elte en furprlt 
toute Tardeur fur le vîfage du jeune 
. homme , & tout fe cbnféntèmeiit ftir 
i le mien ; & la Nonne eottiménça à'rou- 
;*gîf y où j'açhevois'dé té faire. ■ . "^ 

Mohfiéur, dît-elU au Jeune homme y 
en me retirant de ta griuè , Madame 
yotre mère ne vous a point donné cet- 
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fondît-il \ mais une fi belle maîn , &: 
1 â^e me l'ont donnée ; Sf je n'ai 
bas cru que ce fut un mal que de leS 
n cr6ire.Pourmo!,ma Mère, rêpon' 
h-je , je n'ai pas eu !e tems d'arrêter 
Monfieur. Allez-vmts en , Mademoi- 
Jfcile , me repartit-cile : Vêpres fon- 
; vous ferez mieux de vous y 
rendre. 
P| Je fis alors une réyél^nce ^ où , à 
travers beancoup de modeftie , j'envc- 
fcppaî je ne fçaîs quel air content de 
mon amnnt , qu'il dut comprendre, & 
'î me retirai plus ciirieufe qu'inquiet- 
î des fuites de l'aventure ; & dans 
he impatience e^trême de lire mon 
Bâici; il me parut charmant, peut-être 
Çètoit-il : je le gardai comme im trc- 
^r , où je pirifois dans mille momcns 
Iflu jour une agréable vanité : je me 
fegardois comme une perlônne impqr ■ 
Bante; jen'avois befoinquedeletolI- 
^ pour m'eftimer , & pour treflail- 
tdejoye. On veilla deflors mes ai:- 
Ëons de pîus près; ma's au bout de 
}tielquc fems je me vis libre parla 
Bort de ma fœiir. On me vint repreti- 
tre au Couvent : rtioa amant eiit laK- 
>èrré de tnc voir ^ ma nou^veile fitui- 



tion me ravit au point qite j en etois 
comme étourdie : les moindres vifites 
étoient pour moi des (daifirs fcney::^ ; 
imhcnm'étoit beaucoup., ouquelcpie 
chofe ; mpn amour même atio.mçnta 
à proportion ; la journée ne ïuiHfalt 
pas à fcntir ma fatisfttftion. 

Voilà quelle j'ctois , qyand les eoi- 
preJVemens de mon amant baiflereni , 
& quand enfin j'appris qu'il les portoit 
ailleurs. Je te r9voiie » ma chère » le 
jour où l'on m'en confirma la nouvç|l- 
te , je fus bien une bonne heiue çî\ U 
me fembla que tout étoit défert dins 
le monde , &i, que tout ai'avoit aba^if- 
donnée. Oani* cette detreiVe,il me vint 
compagnie i le monde à mes J'en* ys- 
repeupla ; mon chagriii s'affoiblit j)e 
me crus moins dclajflee ; deux jcunçs. 
gens me firent des mines q(ie je trpy- 
vai fincetes ; je me lentii rççontprtép, 
& je pris tant de cottage d^ans cet^e 
feirép , que lorrquc 1? compagïli? fftf- 
t^t, je ijie félieuai cl? pies aoijveilfS 
çonijuctcs , fans niere(îi>uvenirqvié» 
trois heures avant , je içgrettpis la 

Iiene d'une. .. Cette daipe en étftit 
idefpndit'cpwrs, quand je fis par mé- 
gar^e ua pet^F bruïi !\}^ii & lifxc, IW: 
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mettons lerefte , dii-elle, à une autre 
fois , il te divertira. Je me faiivai \ir 
TefliiS , avec delTeio de guetter l'occa- 
ion de fçavoir lafuite & l'hiftoire ; ^ 
jTai fçûe ; &comme cette lettre eft tlô- 
a très long«e , ce que j'ai appris fera 
B fujet d'uoe autre. Bon jotu'. 



Suite de La. Leitn dt M.M***. 

r On , mon cher , je ne vous mai^ 
_ I querai point de parole ; je vous 
MB promis la fuite de l'hilloire en qiief- 
kïon; vous ibuhaitca que j'entre d'à- 
ord en matière , & je commence. ' 
Je vous ai dit qu'un petit biiiît que 
e fis , avoit inteiTompa la Dame qwî 
lartoit , & qu'elle étoit fortie du c«- 
■Mnet avec ù tendre compagne , dans 
le dtflVin de continuer une autre fois 
hn d'xf^owrs. Le lendemain je les épiiii 
fi bien toiitcs deux , que je io$ vis iiir 
*^Jb foir fe prendre fous le bras , & Ce re- 
tirer dai>i Is cabinet, d'où j'avoistont 
«Dtentiu lu veille ; je ma gliffi'i doncà 
ma place, & je crois être obligé de 
eu-i conter la nouvelle convcrlation 
ki'eUftâ eurâPt eoienUiie, avant tpo 



la Dame, qui avoit cemmcncé fon hit 
•toire , la pouriîiivît. 

Hé bien , ma chère , dit la Dame 
folâtre à fon amie , Comment as-tu <pi\f- 
fé la nuit ? Mon Dieu ! répondit l'au- 
tre , j'ai honte de te le dire. Ah ! j'en- 
tends , reprit Tamle ; je (cals ta nuit 
par cœnr ; je la ICis hier en me cou- 
chant. Tu Tas lue ? tu rcves , diîT;iu- 
tre. Non , je te dis vrai, repartît elle; 
jelifoishier CaJlinJre ; l'Auteur fup- 
pofe fon am;mt abfcnt , & j'en "éibiS 
aux agitations qui tourmentoicnt fon 
cœur pendant la nuit; ainfi tu vois bien 
que je dois fçavoir l'hiftoire du tient; 
car apparemment il n'a pas dérogé,. 
& l'exercice de toutes ces nuits-là elT: 
uniforme. Tiens,ie te dirois de la tiert- 
ne le commencement, le milieu & la 
fin , par ordre alphabétique : gageons 
quec'eft d'abord une réflexion cruelle 
qui produit un foupir douloureux , ou 
bien , fi tu le veux , c'ell le foupir qui 
précède la réflexion ; car les cœurs «te 
ton efpece foupirent fouvent d'a- 
vance, en attendant de fçavoir pour- 
quoi. 

Il en cft d'eux là-defllis , comme 
de ce» PoctCfrijtii i'oni la time svaot 
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fte d'avoir trouvé la taifon ; mais 
ordinaire^ c'eftla réflexion qui pro- 
duit le foiipir ; le foiipir à Ton tour eil 
le père d'une apoftrophe à l'amant ab- 
fcnt : cher Pyramc ! quand le Ciel per- 
mettra-t-il que je te revoye ? En v«i- 
ià Tevorde : apris , on fe parle à foi- 
H Inéme; â fille, ou femme infortunée ! 
Bj^c. enfuite , JI y a des pofes , je veux 
HÉt'e, qu'on fe taîf, qu'on parle , qu'on 
^î*ag!tc ; une famille de nouveaux fou- 
pirs naît encore de tout cela ; ils ont 
auffi pour enfans de nouvelles apof* 
troplies à 'la iiuit , au lit où l'on rep* 
ïe , à la chambre où l'en eil ; car dans 
cet état le coeur fait inventaire de tout : 
yis-moi la vérité ; voilà la généalogie 
p aftions de ta nuit ; voilà du mom» 
bfnmem l'original en cftdans Ca.Jfiii- 
n. A la pointe du jour tu t'es endor- 
inied'abbatemcrT, & je gage encor« 
■que ton fommcil étoît orapeux , nu^ 
We à l'clîomac.par la «[iiantité des fou- 
^5rs qui l'ont gonflé. 

^ Après tant de railleries , répondit 
Riutre Dame en fourîant , ( car fans 
*â voir , je (îevinois par fon ton qu'elle 
"fourjoit , )■ tu ne mérites pas que je te 
confie ccquej'ai fenli C€Ucmut..AH'î 
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ma toute bonne,repartit l'aiitte, remlfe 
moi compte , je t en prie , li tu n'as 
pas été fi tourmentée qu'à rordinaire, 
c'eft une foitimeque tu me dois : jel'ai 
donné des remèdes qui t'ont ibulagée ; 
parle». 

As-tu obfcrvé , dit l'autre Dame, 
l'empreffement que jiiidor marquoit 
hier au foir pour mot } Oiii/ans doute^ 
dit fa compagne , & ma vanité coi% 
mençolt à fouffrir im peu de voir tes 
appas préférés aux miens ; ( car tu fçaîs 
que voilà la règle entre iv^us autres 
femmes. ) Quand deux Cavaliers ont 
paru fe dlfputer l'honneur de meplaS- 
re , leur hommage m'a racommodéc 
avec toi : je t'ai pardonné ÀLidar ea 
leur faveur; je t'avoue qu'alors je t'ai 
perdue de vue , & que mon acqulii- 
lion m'a fait oublier la tienns. Hé 
bien ! continue , qu'eft-il arrivé de cet 
cmpreflement ? mais , dit l'aiure , il e^ 
arnvé .... j'ai de la peJAc à t« l'ar 
voiier. Que fignifîe cela ? répondit foj) 
anùe; Pyrarae eft-il forii de ton cfprit? 
N*airaes-Iu plus t:^ AlidoTYytiz lolie^ 
rois de ce double impromptu , fi t(i 
n'avois que quatorze ans: je t'ai déjà 
tUtqu'à.c«lâg.e mqncceuc ayoi.:iQi;iç 
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fcmêmeWui-à fa première mclîïiationî 
' ïftaîsàvingMinq ans , ma chère , ce 
n'ertplus là pour nOHS qu'un tour d'en- 
fant : changes , fois volage , quand le 
cœur t'en (lira;àla bonne heure : mais 
lu n'as pas Isnt befoindeiçavoir chan- 
ger de penchant , (jiic tu as befoin de 
ïçavoir changer ta façon d'en prendre. 
Tu ainiois Pyramt ; il étoit abfent ; m 
t'étais enfevelie dans la douleur; voi- 
là ce qu'on appelle l'amour prisdc tra- 
vers. Alidar le chafle fubitement de 
Ion cœur , e'eft qiielgue ehofe ; & ce- 
la marque qu'on peut te conduire à 
mieux ; mais î\ tu recommences avee 
ce dernier un cours de tendreffc pareil 
à celui (pie tu quittes ; fi tu vas avec 
lui doubler encore Cajfandre oa Cléo- 
pàcrt , plus de commerce entre nous , 
't me retire ; auffi bien je m'imagine 
e tu as des devoirs folitaires à reni- 
r , des réflexions â faire fur la Ko»- 
i de ton amour naiffant : tu n'as qu'à 
lrc,& je te laifTe , fur te champ , la Iv- 
Brté d'êrrehonteufe à ton aile : mais 
Jiii veux être raifonnable , faire !e 
ofit de ton amour propre & de ton 
eur,aimery^//^r, parce qu'il te plaît, 
jtte vtahtyaai PyrstM , paicc ^'ït 
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t'aime : oh ! tii feras de ce monde : je 
fuis toute à toi , Sf je te continue mes 
confeils pour ta converiion. 

En véiité, tu n'es qu'une étourcUe,ré- 
pondit alors l'autre Dame : tu ne m'aî^ 
pas donné le tems de m'expliquera Sf 
depuis que tu caufes, tun'ascombaltm 
qiie tes chimères , & point du tou( 
mes idées, Et qu'importe ? reprit l'aiir' 
tre : j'y ai toujours gagné , puifqiiejo 
fuis femme , fit que j ai parlé lon;^- 
tems ; mais quelle ert donc ta pcnfée } 
La voilà , répartit fon amie ; c'cft qurt. 
Dieu me pardonne , il me femblo^t 
cette nuit que j'aimois Pyrame fan^ 
douleur, tout abfcnt qu'il eït, & qu'-^- 
/idor me plaifoit encore , fans que je 
l'aimafle. D'abord cela m'a fait peur,à 
caufe de ce pauvre garçon qui ert éloi'!' 
gné de moi : je craignois ae lui fair^ 
lori; mais, autant qu'il m'enfouvientj 
cela faifoit dans mon cœur un mélitn- 
ce d'amour & de vanité , qui refTcmT 
bloit afler k ce que tu m'en enfeienes, 
J'ai perdu quelque tcms à m'exammer, 
par fcrupule pour l'abfent i mais j'ui 
vu qu'il n'entroit rien là-dedans coij. 
tre fes intérêts : eneiFei le cliagrin qHÇ 
i!avoii en l'haut .n«ï W.fiUipW«it 
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fien/Oh ! îif^é', fi tàitiUluirappot- 
tHH , reprit fon aniTe , en fouriant ; ce 
tîiàgrîn-là li'ctoir qu'un dévotleinciTt 
de .ton ame à unefîiJélité éternelle, & 
cela ne vaut rien : laîfle-la hardiment 
mourir , cette fidélité ; il nV a que les 
dupes cjui en font ienr objet ; je ftiis 
ïrès-contcntc de toi ; à tes fcrupules 
ûrès , tu marches à pas de gt?ant dans 
Rk bonne voye '; avance , & terme les 
yeux. 
" Tu as beau dire , reprît l'autre ; je 
eproche encore quelque chofe ; 
, fi j4ridor continue à m'en voit- 
ipir , i'Èfpcre que cela fe pa/Tera. Bon! 
Bit ion amie ; puîfqne ti( vas jiifqu'à 
P^eliierer , cela vaut fait ; jamais ces eC- 
' 'Jjérances-là ne trompent. As-tu vd ce 
matin AliJor} Je le qidtte , il n'y a 
I jqii'un momcnt,dit'elle; il eflvenliiçà- 
K-oir tantôt fi i'jtois levée. Tu l'étois 
teins doute , reprit fa compagne. Point 
BU tout , repartit-elle ; comme je n'ai 
fcoint fermé l'œil de toute la nuit , j'ai 
Çâchc de m'attoupirce matin ; car tu 
gçais qu'on efî à faire pew , quand oh 
^'a point dormi. Comment , s'écria 
fautie ; tu crains d;;a de faire peur. 
Vh ! mon enfant-, ton cceur a fait im 



I 
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coup de -traître,; le mien ne fçait tiea 
de pins fin. N'importe , reprit la Con» 
vertîe; tu feras bien de m'achcverta 
vie, cela me fortifiera. J*y confens, 
dit (on amie ; auflî bien l'habitude d'ai- 
Hier languiflamment t'a laiffé je ne 
fçais quelle hiaoterie de langage , dont 
je veux te détaire. Cela mefortifiera, 
dis-tu. A t'entendre , on diroit d'une 
dévote, tfiii fait une aftion libertine. 
Tu ris ; mais je veux mo\trir , fi cela 
ne reffemble .... A propos , de ma vie, 
oEi en étois-je ? Aux conquêtes queiu 
fis an foir , lui dit l'autre Dame , & 
qui te firent oublier fubitenient l'in- 
.conliance de ton premier amant ; no\is 
y voilà, reprit 1 autre. 

Je fus le retle de la foirée dans ime 
iituation de cceur, qui par intervalles, 
me fôurntSbit des fecouffes de joyeîn- 
.croyables. Les deux jeunes gens , qui 
,s'étoient déclarés pourmoi , mereve- 
■noient dans l'efprit avec leurs petites 
:façons : à cela le joignoit une appari- 
.tion fubile des ptaifirs de coquetterie 
que me vaudroitleur amour. Quelle 
vue , ma chère , pour une fille , Se 
pour une fille de mon âge ! auffi je 

>'y pouvais kw ^Jj. .jg jrjeffat^kiit. 
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entre cuir & chair tout autant defois 
que cela me paffoit dans l'eiprit. Ce- 
me m'y palToît cependant que d'une 
■çon tres-confilie , parce que la pré- 
ènce de mon père & de ma mère me 
jlnoit ; j'en relêrvai donc l'examen , 
te j'en fis ma tâche pour la nuit. 

Quand il fut l'heure de fe coucher » 
;e volai dans ma chambre pour me 
léshabiller& pourme voir:oui,pour 
ne voir ; car j 'clois preffée d'une nou- 
tilc cftime poirr mou vilage , & je 
brûiois d'envie de me prouver que j'a- 
tjis raiibn. Tu penfcs bien que mon 
l^roir ne me mit pas dans mon tort;ie 
0y fis point de mine , qui ne me parût 
Çeurtrtere; & la contenance ta moins 
içonnie de mes charmes pouvoit, 
n EOÎit, achever mes deux amans. 
Te terai-'je le détail de mes petites 

Kimaces? nous fommcs toutes deux 
rmemelexe, & jene t'apprendrai 
n de nouveau : tantôt c'eft un mix- 
t de langueur & d'indolence , dont 
o attendrit négligemment une phy- 
lonomie ; c'eft un air de vivacité dont 
I l'anime , d'ul'age & d'éducation 
tit on la diftingue ; enfin ce font des 
K qui jgiient toutes rgnesdemou* 
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veitiens ; qui fe fâchent , qui fe radouT 
ciffent, qui feignent de ne pas enten-. 
dre ce qu on voit bien qu'ils comprenr 
fient ; des yeux hypocrites , qui ajuf^ 
tent habilement une réponfe tendre ; à 
gui cette réponfe échape , & qui la 
confirment par la confufion qu'ils ont 
4e. l'avoir faite. 

Voilà en gros les afpefts fous leC- 

3uels je m'admiraipendant un quart 
'heure ; je me retouchai cependant 
Ibus quelques-uns : non que je ne fuf- 
•fe bien ; mais pour être mieux : après 

Îjuoi je me couchai remplie de fécurité 
lU" l'avenir; mais je. me couchai fans 
fiavie de dormira j'^Yois ttop bonne 
irompagnie d'idées;. les deux jwnes 
gens , leurs tendres difppfition^ , ma 
gloire préfente & future y la bonne 
.opinion de moi-même ^ tout cela me 
iiiivit au lit. 

î : Je me mis donc à rçyisr , & à faire 
-irirUe projets.de conduite : j'arrangeois 
Jesdiicours de mes amans & les miens; 
•j^imaginois des incidens ; je trpublois 
Jeur repos , je les calmois ; j*inventois 
ides capriceSydoQt je me divertiiTois de 
4és voir dépeodre :.& toute jeune que 
-j'étcds!^ je.commcjQçojb .à comprçiidi^ 

la 
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— b valeur de nos inégalités d'humeur 
ivec les hommes : je jiigeois qu'elles 
lous varioient à leurs yeux , & nous 
a:pofoienl fous différentes furraes 
t l'inconilance les oblHnoii à nouî 
ixer dans la bonne ; mais qu'il ne 
àlloit pas qu'Us pufient s'en aiï'urer ; 
Se qu'aînli leur tems ie paffoit à nous 
Bpherchcr,&à ne nous trouver, com- 
me ils fouliaitoJent , qu'à la traverfe. 
Voilà , ma chère , jufqu'où por- 
t alors mes lumières naturelles: 
nitn , mon enlant , le fommeil me 
prit au milieu de toutes ces idées , & 
n'endormis lâns m'en appercevoir. 
Le jour vint ; je ne ni'étois pas trora- 
«;e ; nos deux jeunes ecnsétoient blet 
I ^és. A mon égard , j'etois faine & J'au- 
L ,ve , & je n'avois encore que ma va- 
lité d'intriguée. 
Mais l'amour eftcommeun mauvais 
r que nous portent les amans qui 
"US approchent. Un des miens Iiit 
i jours ians venir au logî. ; mon 
r s'avifa naïvement de s'en apper- 
voir ; je ne m'amulâi point à nie le 
"r cacher; c'eût été trop depei- 
je hais l'embarras qui n; mené 
|,nen. Je pris la chofe tout comme 
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mon cœur me la donnoit ; je vis qu*îl 

avoît de Tamour , j'y acqiiiefçai. 

Tu ne le croiras peut-être pas : mais 
rien ne nuit tant à Tamour que de s'y 
rendre fans façon. Bienfouventil vit 
de la réfiftance qu'on lui fait , & ne 
devient plus qu'une bagatelle , quand 
on le laiffe en repos. Telle que tu me 
vois , je fuis un peu Philofbphe , moi. 
Tiens , j'ai trouvé que la raifon nous 
rend nos plaifirs plus chers en les con- 
damnant. Si l'on s'y arrache , on en 
ibuflfre , & en fouffrant , on croit fe re^ 
fiifer k des délices ; le plus court pour 
Tcn perdre le goût , c'eft de fe les per- 
mettre , je dis , quand ils ne choquent 
pas abfolument les moeurs que doit 
lavoir une honnête femme du monde ; 
car je ne fuis pas une libertine au 
moins ; mais le pardonner quelque 
amour dans le coeur , n'eft pas un fi 
grand crime ; & je t'avoiie d'ailleurs 
^ue je n'efpererois rien de bon de la 
^conduite d- une femme qui combattront 
"Tin grand penchant dont elle fe voit 
prévenue : fi le penchant l'entraîne , 
gare qu'il n'en faffe ce qu'il veut : car 
elle eft bien fatiguée , & ne peut gue. 
mes ménager de conditions avec fon 
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linqiieiir. Il n'eft point de gens plus 
fcinrêmes dans leurs excès, que ceux 
pi l'étoient dans leurs fcmpules ; ils 
ont toujours plus loin que la tenta- 
ton ne leur propofoit ; elle n'a du 
loins qu'à le prélenter pour être 
béie. 

N'Voilà itn échantillon de ma Philo- 
bphie , & je te le donne pour excu- 
ir ma façon d'agir avec cet amour 
l^ilTant dont je m'apperçus. 
i Celui de qui je le tenois vint le 
Sndcmain ; il entra dans le moment 
ineje m'ocaipois à le foiihaîtter. Com- 
■ il mç furprit , je n'eus pas le tems 
e m'empêcher d'être ingénue; je dé- 
itois de le voir , je le reçus en confor- 
; en ufi mot , il connut qu'il me 
Btilbit plailîr , il en devint plus aima- 
ble ; caren amour, pareille découver- 
te donnera toujours' de nouvelles gra- 
■es à l'homme d'elprit qui la fait. 
Le nonvel agrément qu'il prit ne 
n'échappa pas ; mon cœur n'en per- 
[lit rien ; il lui en tint compte , & je 
bc vis qu'avec plus de complaifance 
«ne paffîon qui s'augmentoit des fa- 
L Vcurs qu'on luifailbit. 
|« Quelques vilites qui vinrent alors 
■ Bij 
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abrégèrent !e bon accueil qu'il rece- 
voir de moi : non que je lui euffe dit 
que ieTaimois : j'avois été plus mo- 
defte , fans être pourtant moins clai^ 
re., & j'en avois gliffé Taveu fous des 
plaintes afTez empiFefTées de fon ab« 
îence. 

. On nous interrçmpit donc ; j'allai 
recevoir la compagnie qid-venpit , & 
avec laquelle il fortit trois heures 
après. 

J'onbliois à te dire que fon rival en 
étoit , de cette compagnie ; fa préfen- 
ce écarta , fans les renvoyer , . les 
fentimens de préférence que j'âvois 
pom le premier de ces deux adorar 
t^urs. Ruquer d'en perdre ua , par 
trop de naïveté pour l'autre ^ c'é* 
toit jouer un trop gros jeu , & je n'é- 
lois pas d'humeur a ruiner les plaifu's 
de ma vanité , en faveur de. ceux de 
mon amoitr. 

D'ailleurs y j'étois pn, peu fâchée 
mie ce jeune homme préféré m'eût 
^it un larcin de mon fecret , quand 
il m'avoit furjmfe ; & comme il n'en- 
troit pas dans mes petkes maximes , 
que fa certitudç lui durât long-tems 4 
îe me détermimi , .toiU d'un coup^ 
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■le dérouter , en fBiant fon riva!. 
[ Trois on quatre minauderies , tant 
l geftes qii en paroles , corrigèrent 
ï premier de fa fécurité , & firent 
[ermer l'efpoir dans le cœur dii Te- 
pnd : dc-là , je vis naître des nuages 
r le vifage de l'un , & la férénité Tur 

de l'autre. 
I La paix en foiiffrit ; le favorisé raïl- 
St le malheureux , i! abufoit inlb- 
Tcmment de fa fortime ; & le malheu- 
reux répandoit un eiprit d'envie iur 
tout ce qu'il répondoit : maïs d'une 
envie douloiireufe , plus hiuniliéc que 
brurque. 

Celaraetoucha; l'amour dans mon 
■ plaida fa caufc , & la gagna ; 
tels fi adroitement que j'avois déjà 
■ulagé la douleur de ce pauvre gar- 
Bn , quand je croyois en être enco- 
! à décider du parti que je devois 
■endre. 

[ Voilà les furprifes de l'amour ; mais 
Bvoiierai- je toutes mes folies ? Ce 
pr-là , je fis &*dé(îs plufieurs fois la 
œme chofe , tombanttour à tour d'un 
Se de pur amour , dans un aûc de 
e crois pas qu'il y ait rien 
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Cependant Theure de fe retîrcK 
vint , & mes deux amans fortirent plus 
piqués , & plus incertains que jamais 
de leur deftînée. Quand je les vis par- 
tir , j'étois bien tentée de finir la fcene 
à la fatisfafltion de mon amour ; 3 
n'étoit queftionque d'un petit tour dé 
gibecière , du moindre petit clin d'œil, 
fait en cachette & reçu de même. Je 
ne fçais pas comment je m'en abftins^ 
en voyant Tair mortifié de celui que 

, j'aimois ; mais je regardai ailleur5 par. 
un efprit de ménage fur mes plaifirs- 
Je médis qu'il faUoit en réferverpour 
le lendemain, & que, fi mon amant 
partoit confolé , je m'ôtois la douceur 
de joiiir plus au long de fon inquiétu- 
de , & de l'effet de mes bontés. 

Je paffai la nuit à merveille ;.il v 
avoit long-tems que je nem'oçcupois. 
plus à rêver éyeillée i j'avois pris de 
cet amufement-là juiqu''à fatiété , Se 
je n'y trouvois plus rien de piquant ; 
en effet il n'efl: bon qu'à des filles no- 
vices. Devines qui me rendit vifite le 
lendemain. L'amant de Couvent ,! 
mon infidèle. Devines encorq ce qu'il 
m'arriva, quand on me l'annonça : t'y 

.attendrois-tu"? Le çoçiu: me battit* 



Mais , mon enfant , je fonge qu'il 
fe fait tard , dit-elle , en s 'interrom- 
pant ; on peut nous attendre pour dî- 
ner ; remettons le refte à tantôt. • 

Et vous , mon cher ,. vous voule^^ 
bien que je m'interrompe auffi , avec 
promeffe de vous dire la fuite , à co»r 
dition que je l'apprendrai» 

'v 

Suiu de la Lettre Je M, M* * *, 

JE vais enfin vous rapporter le der-' 
nier entretien des deux I>ames eir 
queftion. Je fors aôuellement de ma 
niche , & elles du cabinet d'où je les ai 
entendues : vous vous fouvenez fans 
doute de la cUfférence de leur carac- 
tère. 
L'une eft une coquette badine , qiiîy 

Îuand un amant lui plaît , n'y fçait 
'autre façon que de l'aimer, quç de 
l'oublier fans y tâcher , quand il l'ou- 
blie; & quand il eft abfent, que de fe 
divertir , en l'attendant , des cœury- 
étrangers qui lui viennent ; & d'em- 
ployer , dans cet agréable exercice de 
coquetterie^ le tems qu'une autre don** 

Biy 
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heroit au défir impatient de revoir ce 
qu'elle aimeroit. 

C 'eft une femme dont le cœur , en 
amour , eft fermé à toute impreffion 
êcheufe , acçeffible à toute impref- 
fioa agréable autant de fois que le ha- 
zard le veut ; un cœur enfin qui tire 
parti de tout , qui devenu tendre pour 
un objet, ne renonce pas pour cela 
aux autres ; mais qui retient pour fa 
vanité ceux dont fon penchant ne s'ac- 
commode pas , & qui fouvent même 
dans le même jour , fe trouvé fenfîble 
autant de fois qu'il eu coquet. 

La compagne de la Dame que je 
viens de peindre , eft d*un caraâere 
tout oppofé ; c'eft une femme dont le 
cœur eft plus fage & plus neuf, & qui 
paroît avoir toujours regardé l'amour 
comme u.ii péril , dont elle avoit hon- 
te de s'approcher ; mais le péril ap«» 
paremment l'a pourfuivie , & corn»- 
me on fiiit avec pareffe ce que l'on 
fuit à contre-cœur , le péril l'a furpri- 
ije ; elle aime, ^ 

Oh ! yous fçavez que plus une 
femme a craint l'amour , plus fcrupu- 
leulement lefert-elle, quand les for^ 
ces lui ont manqué > & qu'elle ne peut 
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{>li25S*en<lé^C]idre; c^eâ enaimant de 
tout fon cœur qn*elle fe dolafle de Im 
ûitigae qu'elle a fcm&itt &i combat- 
tamt ; maïs die aime^oinme xm autr^ 
remplît m êevoèr , je veux^dire arec 
une exaâitHcle de iB&àmsns , gui & itjî 
jamais un défaut , & 4oflt elle fe firt 
eomme uoe obHgtfsofi raligienfe. 

L'amagt^-9 aMatf poiir v- :- ^j, 
jour? 3 feot y rêver fbIkaiFe-:-'-"*, 
fiiir on défier toiôc occaâoc cii: ?fr- 
roitrejomr. 

Revoit-on cet »nant? il feic :ia 
épancbement modeâe de tândrefic ; 
mais cependant plus tendre cpie ne 
pourroit être une ]oye libertmeril fairt 
foupçonner cet amacî de n'avoir en 
ni Tair , m le cœur aSez mortiâé >^r^- 
dant fa courte ablence, fit perd-^e les 
fbupçons , après avoir eu le plaiib- de 
fa jufKfication ; hii jurer après ., cerïï 
fois, qu'on raîni€Ta^KK!;'0--irs ; car cet- 
te répétition de fermens r'-^iz cyt>e 
dansles paroles; mais le fwrire: : er» 
cô toujours nouveau. 

Enfin ilerrtredaasIatenrTt^^t ri^- 
ffe femme de ce ca^^^r^r- vre.-^*^- 
nité d'autres j:er?:c5 -.f*"^'. ■'*-. , 'v»-. 
ioat de rinveHUon der- cr:*.r. q* « 
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étoient fages & timides avant que #1- 
tire tendres.. 

. Telle eâ doric la Dame. à <pxi fa» 
compagne a déj^racjonté une partie: 
de fes avantures : elles prirent enfem*- 
blele chemin du cabinet ,& moi celui, 
de mon bofquet^ 

Quel livre asrtu dans ta poche ^ dit, 
la coquette , en ouvraùt la içonveria- 
tion ? c'eft Pkaramond ^réj^o^dit-eUcz^ 
Pharamond ^ s'écria L'autre ! çioi î 
pendant que je travaille à ta conver— 
fion y & qu'elle eft plus d'à moitié 
achevée , tu lis encore des livres hé-N 
rétiques ! Donne-moi ce livre ; je ter 
défends d'en lire de pareils , fous pei^ , 
ne de ma colère ; donne , te dis-je i: 
tu n'as pas encore la tête affez forte- 
pour foiitenir l'air dangereux qu'on y 
refpire* 
Il me femble que fi, répondit l'autre ,; 
& je t'affure que ce matin mon cœlu:^ 
a déjà critiqué dans les amans de Phiu^- 
tamond^ des lenteurs , des timidités ,, 
des fiertés , qui autrefois étoient tout- 
àrfaitde mon goût. J'ai trouvé que: 
ces gens-là s'amufoient trop à fe ref- 

Sefter , à fe fâcher ^ ou à fe plaindre i, 
. : que ksL melUturea occa&ons périi^ 
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l-iôieitt entre leurs mams : m vois bien 
■ue de pareilles remarques ne mena- 
îent pas de rechute. 

Ta critique eft judicieiife , repric 
îautre ; effeâivement , fi toutes ces 
*>ljes éloient d'ulage , & files amans 
liB'aujoiird'hui le balottoicnt comme 
liteux-là , le mariage feroit affez inu 
utile ; car on ne feroit d'accord qu'a- 
près quatre-vinEt ans de martyre. 
' Abrège tes reflexions , dît fa com- 
bagne , pour m'achever ta vie ; je ne 
ais venue ici que pour l'entendre: tes 
oquetteries m ont d'abord fait peur ; 
nais à préfent la comédie m'en plaît. 
Je te la donne aujourd'hui, reprit 
f autre : maisj'eipere que tu la joueras 
tientôltoi-mêmerachevonsmesavan» 
■ftircs , ptiifque tu le veux : il ne m'en 
«fte pas beaucoup : mais je travaille 
ktou& les jours aies augmenter. 

J'en étois , je penie , h mon amant 
fie Couvent , qui s'avifa de me rcndre- 
l'Vifile , quand je rte-fotigeoiî plus à lui. 
It Le petit infidèle avoît enter«lu par- 
■ler de mes conquêtes. Le don de mon. 
niCœur autrefois lui avoit paru plus- 
■ tgréa'jle qu'important : il en avoit ou- 
éin tendiefl ie; mais il avoit oublié 
^^^^^ Bvj 
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de l*eiHmer ; & franchement , qaef^ 
que aimé que foit un amant y quelque 
?mour qu'il ait lui-même, sil neft 
glorieux d'avoir acquis le nôtre y. c'eft 
un amant manqué. 

Ce n'eftpas affez qu'il fait elorieux 
dç nous paroître aimable ; il lautqu'ii 
îe foit de nous Tavoir paru plus qu^ 
jd'auties , qui afpirent à' le paroître 
aufli bien que lui. Ses rivaux , en lui 
exagérant ce qu'il vaut , quand il en 
triomphe , Tavertiffent de ce que nous 
valons nous-mêmes : cette dernière 
leçon tient fon amour en refpeû , Sç 
ïbn orgueil en haleine : il a eu Thonr 
neur de la préférence ; cela ne lui fuf- 
fit pas ; il refle que cette préférence 
lui foit continuée.^ 

Il ne s'étoit rien pafle de femblable 
avec mon inconfiant, quand nous 
nous étions aimés ; mais on ne lui eut 
pas. plutôt dit qu€L J'avois deux efcla- 
ves. à ma fuite ^ & que mes appas 
étoient en haute réputation, qu'il ju^ 
gca que c'étoit un beau coup à faire ,, 
s'il pouvoit ratraper les droits qu'il 
avoit eus fur mon.cœur ; mais il avoif^ 
cil ces droits fuT: un :C<)eur buite ^ fuç 
im ccpur enfexrt*. . ... 
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Dans le Couvent j'avois regardé 
Ebn amour comme un effet étonnant 
b mon mérite ; & le retour que j'a- 
ois eu pour lui , n'étoit qu'une ad- 
liration de moi-même , qiii m'échauf- 
bit : à quoi s'étoit jointe une curjpfi- 
i puérile d'effayer mes yeux fur un 
iomme , & de voir ce qu il en arrive^ 
DÎt ; de forte que je n'aurois jamais eu 
'^mour pour lui , fansl'envie quej'a- 
ois eue d'en avoir pour qui que ce 
Sût , pour fçavoir ce que c'éioii ; mais 
tes deux dernières conquêtes , & je 
e fçais combien de petits amours mo- 
nentané» , qui naiflbient autour de 
poi , par-tout oti j'étois , m'avoient 
merie de ces enfances ; je n'étois plus 
Mrprifc d'être aimée , & je l 'aurois été 
lie ne rêtre pas. 

Ainfi mon infidèle étoît bien loin 

e (on compte ; Se comme ru vois , de 

areilles dupoûtions ne lui faifoient 

nsbeau jeu. 

Cependant je t'ai -dit que le cosur 

l;ine battit, quand on me l'annonça ; 

Iwais ce n'étoit qu'émotion d'orgueil ; 

l-,f ncore cet orgueil ne le regardoit-i! 

Y3&, 11 revient, me dis-je auffi-i6t; 

lOutec'etlie bruit que j« tais qui 
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le ramené ; jene me flatte pas, quand 
je croîs valoir mieux qu'une autre ; il 
court dans le monde une eftime publi- 
que en ma faveur ; le repentir de mon 
infidèle en eft la preuve. 

Qu'en dis-tu ? pareille idée ne mé- 
ritôit-elle pas bien une émotion ? le 
fripon entra donc ; peut-être crut-îl 
que j'allois traiter froidement avec Uiî, 
èi que trop ficre , pour lui rappeller 
fon crime , je ferois du moins affcz 
mal-habile pour être férieufe. 

Mais qu'il s'abufoit le pauvre gar- 
çon ! Ah ! vous voilà , mon cher en- 
fant , lui écriai-je au milieu de fa ré- 
vérence ; vous avez la confcîence en 
peine 4 je gage, & vous craignez de 
mourir fans mon abfolution. Allez , je 
fuis bonne, & je vous la donne ; ma 
génerofité va plus loin , je vous per- 
mets l'honneur de rentrer dans mes 
fers ; vous ne vous y eimuyerez pas 
comme autrefois , & vous aurez bon- 
ne compagnie dans votre efclavage. 

Ma faillie le déconcerta ; il fe pri-- 
foit affez pour ne s'y pas attendre , Si 
rien n'eft plus fot , en pareil cas ,. 
qu'un homme vain qui fe trou%'e in- 
nocentjoiiillfilauoitd'êtcecoupï' ' 
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y Je vis Ton eijibairas : une autre en 
îroiteu pitié; mai» poitrmoîje ne 
t rien dans ces occafions. Eh , 
! mon brgye , lui dis-je , vous 
loilà bien étourdi de ne me pas trou- 
■ fâchée ; rendez-moi compte de 
s petits fentimens de préfomption. 
, A cette demande , U me répondit- 
r un bégayement ; js me mis à rire 
f toute ma force. A la^ fin je ne fçais- 
ril ne fcroit pas mort de honte , ou 
plutôt de pure vanité confondue , s'il 
n'étoit entré du monde : il fe fauva 
(endant les compUmens.. 




tfSuite de la. L4Un de M. M." * *.. 

Uelqu'un , qui l'autre jouren- 
tradans ma chambre, quand je 
bpus écrivois , m'empêcha de conti- 
^er notre hiftoire ; en voici la fuite^ 
La Dame, qui raconte fes avantu- 
res, dit que l'amant, que luiavoit ra- 
mené la réputation de fes charmes ^ 
jjétoit fauve de fes plaifanteries , àlat 
iine vifite qiiîfurvint. 
ipfa û adroitement , conti- 
t , q,ue je ne m'en apperçi* 
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die ; on me demamia à 



retraite n 

e Dame de la com- 
propofa une partie de Comé- 
a mère , & 
nous y allâmes ; j'y retrouvai mon 
fugitif i il étoit dans une loge voifine 
de la mienne , avec deux Dames, 
dont l'une me parut une brime fort ai- 
mable , fans être belle ; c'étoit un de, 
CCS viiages de goût , dont les traits 
ont je ne fçais quelle heureufe irrégu- 
larité , & qui n'en valent que mieux 
de n'être pas beaux. J'ai toujours ap- 

Eellé ces phyfionomiesJà , d'agréa-i 
les fiintaifies de la nature , qiiin'amii-: 
fent jamais les yeux qu'aux dépens du 
cœur. Oui, ce font de ces phyfiono- 
mies à part , qui ne relîemblent à 
rien ; on aime à les voir , fans s'avî- 
ièr de les craindre ; on les regarde 
avec un plaifir de bonne foi , qui n'a- 
vertit pas de ce qu'il elK II y a des vi''< 
fages d'oftentaiion , déclares dange- 
reux : quand on vientàies aimer, oni' 
n'en a point été la dupe , on avoit pré- 
(igé l'avanmre ; mais les phfiyono- 
mies dont je parle ; ne font point de 
fracas j rien n'eft d'abord plus fami- 
lier ; leiu" charme agît li 



DÉTACHÉES. 4t 

prélude pas avec un cœur , & Ton 
eu tout fiirpns de fe trouver un amour, 
dont on n*ayoit pas eu la nxcHndre 
nouvelle. 

Tu ne te douterois pas des petites 
raîfons oue j'ai de caraâérifer ces fri- 
ponnes oe f^^onomies-là ; c'eâ que 
je connois leurs mauvais tours par ex- 
périence. 

J'en ai retKrontré ime de cette efpe- 
ce ; je croyois , quand elle me plai- 
foit^ oue c^étoit fans conféquênce ^ 
je le diiois par tout très-innocemment; 
celui qui la portoit vint un beau ma- 
tin prendre congé de moi pour un 
petit voyage qu^alloit faire. Jtxfquei- 
U je ne lavois cru que mon ami: 
quand il partit » Je le trouvai mon 
amant; maisil n'eft pas tems d'en ve* 
nir à lui. 

L'aimable Brune dont je t'ai parlé 
me parut prendre quelque intérêt au 
jeune homme en quefiion ; & le jeune 
homme fit tout ce qu'il put pour me 
^lire remarquer cet intérêt. 

L'intelligence ite ces petites façons 
me vint fur le champ ; ( vous m'a- 
vez méprifé ; vous voyez cependant 
^e je vaux quelque cfaofe. ) Voilà Iô 
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langage muet qu'elles m'adreffoiè^ti 

Là-deffus je pris tout d'im ,coup 
mon partie j'aurois été fâchée qu'il eûl 
cru que je le comprenois , encore plus 
fâchée qu'il eût vu que je refiifois de 
le comprendre ; car en pareil cas , c'ell 
être trop au fait , que de n'y vouloiç 
pas être. . 

J'appellaï donc â moi toute lïiôà 
induftrie , pour cacher l'attention que 
i'avois , & pour dérober que je la ca-r 
chois. 

Je penfe que jé me tïraï d'afïaire.t 
tantôt je parlois aux perfonnes de ma 
loge ; je regardois de tous côtés indif- 
féreinment ; je me fis enfin de ces pos- 
tures oifiv es , de ces regards diilipés ^ 
qui ne tombent fur rien ,. & qui tom- 
bent fur tout , & dans une çuriofité 
vague oîi le hazard difpofe. 

La nature n'eil pas plus vraie que 
mon art dans ces occafions ; c'eft un 
talent qui m'a fouvent bien réjoiiie» 
Le petit bon-homme crut afTurément 
avoir perdu fes peines; j'en jugeai du 
moins par le ralentiffement des foins 
qu'il fe donnoit pour être entendu dô 
moi. 

Pendant ce tems-là je méditçis d« 
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ma part un coup de coquette ; dont. 
le goûtois le plaifif par avance, car 
à' ne me vint pas un moment dans TeC- 
prit de douter du fuccès : & voilà ma 
façon de penfer : écoutes donc quel 
ctoit mondeffein. 

- Ta vois trouvé la brune fort aima- 
ble , je m'étois apperçuë qu'elle né 
haiflbit pas le jeune homme; il pou- 
voit Taimer auffi lui , & quand il ne 
Pauroit pas aimée, Thonneur de plai- 
re à la belle valoit bien qu\>n ne s'ex- 
pofât pas légèrement à le perdre. 
• Oh bien ! ma chère , je vouïôîs 
triompher de Tcflime qu'apparemment 
il fàifoit de cet honneur , & lui faire 
abandonner là maîtreffe , fur la fîm- 
ple efpérance de ratraper mon cœur» 
Je trou vois dans ce triomphe- un ra- 
goût infini ; je fçavois bien que j'étois 
aimable ; c'étoit une vérité prouvée ; 
mais il me fembla que je n en a vois 
que des preuves ordinaires. Je n'avois 
rait encore foupirer que des indiffé- 
rens, ou des jeunes gens fans maîtref^ 
fcs , qui n'étoient ni amoureiïx , ni ai^ 
mes Se je ne voyois pas qu'il y eût 
wn fi grand myftere à cela. Mon idée 
me & penfer que je n'étois encore 
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qu'une enchanterefTe d'un ordre raf 
terne , puifqu'îl me reiloit à faire u 
épreuve de mes charmes , fupérieure 
à tout ce que j'avois fait jufqu'ici. J'é- 
tois comptable à ma vanité d un amant 
qui brifât fes fers pour s'engager dans 
les miens ou qui préférât ia poiirfui- 
le démon cœur, à la gloire d'encon- 
ferver un tout acquis. 

Je formois là des deffeins meur- 
triers pour la brune en queftion , qu'on 
me dit Être intime amie d'une de mes 
parentes ; mais je n'aurois pas fait grâ- 
ce à ma foeur , fi elle avoir été à la pla- 
ce de la brune ; il s'agifleit d'un plai- 
iir de vanité coquette , & quand il fe 
prëfente un pareil gain k faire parmi 
nous autres femmes, on en ignore en- 
corelefacrifîce,& j'étoisfemmecom- , 
plettc à cet égard ; ou pour mieux di- 
re , j'avois là-defTus , pour ma part , 
l'avidité de quatre femmes enfemble. 

La brime m'enatoujours voulu de- 
puis : elle a tort cependant ; paffe qu'el- 
le me haiffoit alors ; encore ces reC- 
fentimens - là ne doivent - ils durer 
qu'un jour. Pour moi, fi jamais fcm- 
blable avanture m'arrivoit , je protcf- 
te aujourd'hui, contre la tanctmeq 
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tnefaifira, & dont la durée excédera 
le tems que je viens de te dire. 



É Suite de la Lettre de M. M***. 
^ U te refibuviens bien , ajouta la 
Dame à fa compagne , en contî- 
nt fon hiftoire, que j'avoîs déjà 
X amans : j'en retenois un parce 
que j'étois coquette ; mais le cœur me 
parloit pour l'autre ; & pour entrete- 
nir deux amans de cette elpece , il 
Ïit du manège. 
Il eft difficile de fe conferver des 
lifirs de vanité , qui nuifent à tout 
>ment à ceux que le cœur veut 
endrc ; St d'ailleurs une coquette, 
pareil cas , oublie fouvent de l'être, 
I du moins pour veiller à fa gloire , 
pour la trouver touchante , il faut 
qu'elle s'avjfc d'y penfer ; mais elle 
penfe à fon amour , fans s'en avîler ; 
elle n'a befoin que defentiraentpour 
en goûter les douceurs ; & ce lenti- 
elle ne le cherche point ; il eft 
toujours tout trouvé. 
. C'ert donc un grand embarras que 
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reilles aux miennes , & il falloit être* 
bien hardie pour en méditer une troi- 
fiéme. 

Mais il faut te Tavouer , je ne fuis 
point faite là-deffus , Comme les autres 
femmes ; ce n'eft pas même à force 
tfefprit & de fïneffe que je me démêle 
de ces intrigues : je ne réâéchis ja- 
mais, je badine, & je fenis : voilà 
tous mes talens ; c'eft avec cela ^e 
)e me fuis toujours tirée d'aflfàire; Les 
mefures les plus délicates , les tours 
les plus fubtils ne<roùtent aucun ef- 
fort de penfée ; j'ai là-defTus Une 
adreffe de tempérâmment , j'agispar 
inftinft, toujours à propos , & 4ou- 
joiu"S me divertiffant de tout ^ même 
de la violence que je me fais avec mes 
amans, , pour ne point donner d'avan- 
tage à celui que j'aifne , fur celui que 
je n'aime point. 

Autant que j'^n puis juger cepen^ 
dant, je crois que cette foupleffe de 
Cœur & <l^cfprit , cette audace à ten- 
ter plufieiirs conquêtes , à vouloir me 
ks conferver , malgré leur nombre , 
quand elles font faites ,' cet art de fur- 
monter alors des difficultésquèje ne 
prévois j^ais,' â&idom j*si rtitfbile^ 
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té de me tirer , fans lâcher d'être ha- 
bile, ce talent d'être impunément co- 
quene , de faire foiipirermes amans 
ious le joug d'une coquetterie aftuel- 
le , dont aucun d'eux ne m'accufe , 
qu'ils ne devinent point ; je crois , dis- 
(c , ne devoir ces avantages qu'à l'in- 
Ijiiiable envie de fentir que je fuis ai- 
mable , & qu'à un goût dominant pour 
tout ce qui m'en fait preuve. 

Vois-tu , mon enfant: fi j'ai quatre 
lans , j'ai pour moi-même un amoiir 
la valeur de tout celui qu'ils ont 
pour moi. Oh ! if tâut que tu fçaches 
giieleplailir de s'aimer fi prodigieu- 
fcment produit naturellement l'en- 
vie de s'aimer encore davantage; & 
quand un nouvel amant m'acquiert ce 
droit , quand je me vois les defices de 
fesyeux, je ne puis t'exprimerce que 
je deviens aux miens. Mes conquêtes 
préfentes & paffées s'offrent à moi ; je 
" 'ois quej'aiiçii plaire indillinâemcnt, 
~ je conclus , en tréffaiilant d'orgueil 
de joye , que j'aurois autant d'a- 
ns qu'il y a d'hommes , s'il étoil 
Tlble d'exercer mes yeux fur eux 

cEimêincalprs, en concluant ce que 
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je dis là ; je vois en idée les fegarfi 
que (çavent porfer mes yeux ; je les 
admire, j'en deviens amoiireute ; le 
charme m'en émeut intérieurement t 
je brûle de trouver quelqu'un qui les 
éprouve : & fi , chemin faifant , il 
fe préfente un objet pour qui mon 
cœur fe déclare , c'eit une avanture 
agréable , un bénéfice dont je jouis 
par furérogation , qui dure autant 
qu'il peut , & qui n'interrompt nulle- 
ment mes defTeins de conquête. 

Toutes CCS parcnthéfcs, que je mêle 
au récit de ma vie , vont à ton inC- 
tniftion;voilà pourquoi je me les per- 
mets volontiers, Juiqu'ici ton amour 
propre n'étoit qu'un mal-adroit , qui 
prenoit fes intérêts à gauche : je croîs 
pourtant m'aperccvoir qu'il etl de bon- 
ne trempe, & qu'il ne tient qu'à lui 
de s'évertuer. Songes bien, mafitle , 
à méditer fur l'avidité du mien , S: fur 
la préférence que je donne au plailir 
d'être aimée , fur celui d'aimer moi- 
même : échauffes ton orgueil de l'idée 
de régner fur plufieurs cœurs , & tu 
fentiras que l'art de conferverfes con- 
quêtes nait du délîr bien ardent dij 
les faire : continuons à prélént. 

La 
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» La Comédie finit ; le jeune homme 
dont je t'ai parlé , la belle brune avec 
laquelle il étoit , & leur conq>agme ^ 
iè levèrent pour fortir de leur loge : 
perfonne de la mienne neremuoit en- 
core ; mais je me levai pour inviter 
les autres à en£ûre autant. J'avois en- 
vie de rencontrer mon fiigitif en àeC- 
cendant Tefcalier ; j'y réums , il mefa- 
hia d'une révérence que jlnteqiretai 
encore : car elle étoit parlante ; c'étoit 
un défi qu'il iaifoît au pouvoir de mes 
charmes. Je fermai les yeux ûir 1 uiju- 
re 9 & je réiblus fur le diamp de 
tourner ùl vanité même à mon avan- 
tage. 

Je fends , je ne fçais comment ^ 
qu'en pareil cas le plus fur moyen 
de triompher d'un ùmatron ^ c'étoit de 
feindre de le regretta. Leplaifirque 
vous lui &ites , en flattant la bonne 
opinion qu'il a de lui , l'attire infenfi* 
blement à vous , pour famour de 
vous-même. Il fe charge ^ fans y pen- 
fer j d'ime reconnoifi^ce qui ie con- 
duit à ramoiu* ; d'abord il s'humanife 
par ciuiofité , pour la joye que vous 
aurez de le voir revenir ^ mais il paye 
Tome II. C 
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enftti de tout fon cœiir le plaifir ûif 
pcrbe de voir agir le vôtre, 

Monfieur , dis-je au jeune hom- 
^ , en ^'approchant de lui avec un 
fétieux que la dupe prit pour un dépit^ 
H y a fiît mois que je vous prêtai Ic^ 
JLettrcs Pçrtugaijis : ce livre n'eft point 
à moi; on me le redemande, & je 
vous prie de me le renvoyer . . . • J'i- 
lai vjms le reridre moi-même , au ha- 
iard <l*^re encore raillé , me réponr 
lidit-it , du ton d'un homme qui veut 
bien laiffcr entrevoir qu'il pourroit de?- 
venir traitable .... In on , lui dis-je , 
iiff laquais fuffit : je ne vous raillerois 
pas ; mais je ne vous renvoyerpis pas 
jbliis content. 

je prononçai ces derniers mots en 
le quittant , fans le regarder , & avec 
lin dédain, qui fans doute lui pa*» 
rut alors tenir 1^ place d'un foupir. 

Il ne me répondit point ; mais je 
jtn'apperçuà bieii quô fa vanitémordoit 
à rhameçon. Pour moi ; qui^l'avoi^ 
abordé très-froidement, je gardai touf 
jours un maintien uniforme ; je remar- 
quai qu'il jettpit les yeux fiu-moi à la 
aérobée ^ & qti'il avalçit à longs 

fruits la douleur d^gêreufe de pift 



^oîr férieufe ; ce qui dans cette oc- 
caâon valoît autant que -me yak 
trifte. 

Nous remoixtâmes en carrofie , ic 
l'attendis le lendemain , perâiadée que 
le jeune homme ne pourroit porter 
plus loin Tenvie de jouir , ou de ma 
douleur , ou de mes timides efpe- 
rances. 

Je Fattendis donc comme en embut 
cade , je veux dire que je lui £s une 
noirvelle éiponnerie. Il Tint efibâhnD- 
ment , & me trouva dans un laégUgé^ 
dont Fœconomîe étoit un dheM'oeu- 
vre. J'avois laifle dans ma parure les 
marques d'une diftraâion que je n'a- 
vois pas eue ; & cela fans préjudice 
des grâces que jy arois ménagées , 
de façon cependant que ces grâces 
s'y trouvoient , fans qu'cHi pat m'ac- 
cmer d'avoir pris la peine de les j 
mettre ; elles n'étoient là que parce 
que j'avois une figure , & qu'elles j 
tenoient:& je vis bien , quand il entra^ 
qu'il m'en croy<»t e&âivement inno- 
cente. 

Je le reçus avec un air d jndifféren- 
ce 5 qui femUoit gêner im mouvemeiiC 
defmpnfe^;réaUe;loitfcela porta 

Cij 
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coup. Voîci, Mademoifelle , le livre 
qite vous m*avez prêté , me dit-il , §c 
je viens vous demander excufe de Ta* 
voir gardé filong-tems.Cela n'en vaut 
pas la peine , Monfieur , lui dis-je , 
& je pardonne aifément de pareil^ 
les fautes. Je ferois au défefpoir d'en 
avoir de plus grandes à me reprocher, 
répartit-il. Brifons là-deffus , répon-^ 
dis-je vivement , & avec une adreffe 
;qui paroiffoit exclure une explication 
qu'elle ^menoit : brifons là-defTus , je 
vous pardonne tout. Mais , Mademoi^ 
felle , me dit-il , charmé de voir que 
je lui pardonnois , du ton dont on ac- 
cufe , de graçe , apprenez-moi mes 
crimes } 

Changeons de difcours , ou je vous 
quitte , lui répondis-je impatiemment, 
en me levant , $c faifant quelques pas# 

A ce tranfport , le petit orgueilleux 
contçnt , & raffafié de gloirç , me fçut 
fi bon gré du mérite que lui fuppo- 
foit ma colère , qu'il fe jetta à mes 
genoux , tranfporté d'aife , & me prit 
une main que je ne voulus pas avoir 
la force de retirer d'entre Içs fiennes ; 
car il falloit qu'à mon emportement 

(uccedâtvuie tendrç indulgençet Ç9 
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■font deux fentîmens , qu'en pareil cas 

■ Ja nature a lies l'un à 1 autre. 

ft'. Il donnoit mille baifers à ma main : 
■les foutfrîr , c'éfoit faire un doux aveu 
Kfiu plaifir que j'avois de le revoir ten- 

■ âre ; & dans cet aveu même , il en- 
■' Iroit d'amoureiifes plaintes de (on in- 
Iconftance paiTée. 

K^ Je ne fçais fi tu conçois comment 
■fcon aâion pouvoit fignifier tout ce 
K|ue je dis ; mais il efl certain que peu 
■pe choie, en amour, contient fou- 
■iVent le fens de plufieurs penfées. 

■ Mais, ma chère, le plus plaiTant 
Kle l'hiftoire , c'eftqu'au milieu de tout 
B^ela i! m'arriva un accident que je 
Ki^avois pas mis en ligne de compte 
«lans mon projet, c'eÀ que je pris ma 
B^art au plaîfir d'un raccommodement 
■iiue je n'avoîs médité que par coquet- 
Hérie ; je dis ma part en amour : cen'é- 
B)lus vanité , c'etoit tendrefle ; appa- 
Kemment que mon cœur voulut pro- 
fiter auiE bien que le lien de l'occafion 
d'être bien aife ; le fiipon me remit 

Jiir mon fiége , & là , mon attendrif- 
lèmcnt redoublant le fien , il m'em- 
iïbit les genoux avec une ardeur 
irouvée par quelques larmes , qui nie. 
Ciij 
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parurent différentes de celles qui vîeftî^ 
nent du don d'en fçavoir verier. 

Dans cet état , oui : s'écrioit-il ^ 
Mademoifelle , j'ai fait mille crimes ,, 
puifque j'ai pu vous être inconftant ^ 
fi c'eft l'être que de négliger un bien ^. 
dont une étourderie de jeuneffe , dont 
mon peu d'expérience me laiffoit 
ignorer le prix. D'autres objets m'ont 
amufé quelque tems , je l'avoue : mais 
il y a plus de quatre mois que mon 
cœur expie fa faute, qu'il vous re- 
grette , qu'il adore votre image , & je* 
n'ofe paroître. Je me trouvois trop in- 
digne d'obtenir grâce ; & je le fuis en- 
core , Je le ferai toujours malgré mon: 
repentir. Oui , ma chère maîtreffe ^ 
oui , puniffez-moi , vangez-vous , eii: 
me permettant de vous voir ; plus jcr 
vous verrai , plus je pleurerai la per- 
te de votre cœur. 

De tems en tems le fripon s'inter- 
rompoit d'un baifer qu'il donnoit àma^ 
main , c'étoit maigre moi : mais je ne 
l'en empêchois pas. A te dire le vrai ,. 
je me fentois étourdie ; fes careffçs ,, 
fes larmes, fes regrets me faifoient 
trembler de peur & de plaifir. L'occa- 
fion ctoit vive , le jeune homme vif^ 
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moi vive suffi : levez-vous , lui dis-je^ 
en baiïïant ma tête auprès de la ûenne} 
il me vola un baifer; je m'en fâchai, 
ians pouvoir m'en mettre en colère : 
^e craignis fon défordre & le mien i 
affeyez-vous , lui dis-je, d'une vobc 
plus ferme que mon cœur ; je le veux, 
alleyez-vous. 

Il le levait , quand j'ententHs du 
bniit dans Tanti-chambrc ; c'étoit ce- 
hù de mes amans , pour qui j 'avois du 

i r"-^ — 

j4 Madame * *^ , 

JE vous tiens parole , Madame , on 
plutôt je vous obéis ; car ce qu'un 
amant promet à ce qu'il aime vaut 
nn devoir d'obéiffance envers fon 
taître. 
Vous avez raifon de vouloir être 
mite des mœurs & du caraÛcre 
des habitans de Paris , & de tout ce 
qui fe pratique dans cet abrégé du 
Monde. 

Paris eft le centre des vertus 8c des 
ices; c'elHc lieu oti les méchans dé- 
.opptnt leur iniquité i l'endroit oh 
Cw 
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le manifefle toute leur capacité de 
mal faire. La raifon de cela , Mada- 
me , eft qu'ils ont abondance d'occa- 
fions , & que l'exercice met en œuvre 
& perfeâionne leurs mauvaîfes difpo- 
iltions. 

Les vertus n'y régnent pas moins 
que les vices ; mais elles y régnent 
fans bruit & fécreiement. Les Juftes 
y compofcnt un parti ignoré de la fou- 
le des hommes. On y voit encore un 
troifiéme ordre de perlbnnes; ce font 
d'honnêtes gens d'une probité morale 
qui n*a pour principe , ou qu'un heu- 
reux caraâere qui les porte à vivre 
avec honneur , ou qu'un goût de fagef- 
fc philofopbique , qui les maintient 
tiansun ei'pritde juftice & d'union avec 
les hommes. Ce font de ces gens , qui 
bornés à fatisfaiie leurs petits plaifirs , 
lâchent , autant qvi'ils peuvent , de ne 
troubler ceux de perfonne ; de ces 



lâchent , autant qvi'ils peuvent , de ne 

; de ces 

gens, en un mot, qui adoptent le 



frein des Loix , moins , fi vous vou- 
lez , par refpeft pour elles , que par 
ménagement pour le préjugé public. 
Cette Se&e , Madame , ne laifle 
pas que d'être unpeupyrrhonnienne ; 
far elle n'a de vertus que par convenu 



Ç É T A cÇ É E s; 'ff 

mais vivre bien avec les hoin< 
Des , 8e penfër autrement qu'eux y eft 
joe chofe qui paroît fi bcUc & G dif- 
Knguée, que dans bien des endroits à 
Taris , vous ne paffez pour homme 
iPefprit, qu'autant qu'on vous croit 
bonfirmé dans cette impiété philofo- 
^^ique. 

Je m'étendrois là-defliis davanta- 
ge , lï je ne prévoyois que dans la fui- 
te de cette relation , l'occafion le pré- 
Kfentera d'en parler encore : venons à 
^■fautres matières. 
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Il eft difficile de définir la Populace 
de Paris , je vais pourtant lâcher de 
vous en donner quelque idée. 

Imaginez-vous un monftre remué 
r lin certain inffinû , & composé d« 
lUtes les bonnes Se mauvai(es qiia- 
:és en(*emble ; prenez la fureur & 
'emportement, la folie, l'ingratitu- 
de, l'infolence , la trahifon & la là' 
cheté ; ajudez tout cela , fi vous le 
vez , avec la compaHion tendre , 
L-lité , Ja bonté , l'empreffement 
igeitu y lit recornioiltance & la 
C V. 






bonne foi , là prudence même; enufi^ 
mot , formez votre monftre de toutes- 
ces contrariétés ; voilà le peuple,^ 
voilà fon génie.. 

Pour en achever le Portrait , ilfautf 
lui fuppofer encore u|ie néceflîté ma- 
chinale , de paffer en un inftant du^ 
bon mouvement au mauvais : détail* 
k)fis à préfent ce caraâere. 

Le Peuple eft une portion d^hom» 
mes, qu'une égalité de baffeffe dan$> 
la condition réunit : ils fe querellent ^.,, 
ils fe battent , fe tendent la main , fe, 
rendent fervice & fe deflervenf tout 
à la fois : un moment voit renaître & 
mourir leur amitié ;. ils fe raccommo-^ 
dent & fe. brouillent , fans s'entendre. . 
Le Peuple a des fougues de foumiflîoni 
& de refpeû pour le grand Seigneur 9 , 
& des faillies de mépris & d'inlolence. 
contre lui : un denier donné par deffus> 
fon falaire. , vous en attire un dévoue*» 
«em fans réferve ; ce dénier retran- 
ché vous en attire mille outrages : : 
miand il eft. bon,, vous enaiuriezfon 
wng ; quand il eft mauvais, il vous 
ôleroit tout le vôtre : fa malice lui - 
fournit des moyens de nuire, que 
i^omme d'eiprit n'imag^ineroitjamaifiK 
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^el eu le pathétique de fes difcours 
qu'il lalffe parmi les plus honnêtes 
gens , & les meilleurs efprits , une 
©plnion de bien ou de mal, pour ou 
■contre vous, qui ne manque paS de 
jivous fervir ou de vous nuire. 

Le Peuple à Paris a tous les vîcis 
qu'il fe reproche dans Tes querelles. 

Une choie m'a toujours furpris : 
deux femmes s'accufent de mauvaife 
vie , citent les lieux & les circonftan- 
ces: les adiftans croyent tout; la que- 
relle finit , & ne leiu- afàit aucuntort. 

Les femmes entr'elles ne rougilTent 
pas de l'opprobre dentelles fe cbar-- 
gent , leur motif de honte eft d'avoir 
été vaincues en coups ou en injures. 

Plus une femme a la voix vigoitren-- 
ft , & plus celle avec qui elle fe qufr- 
relle a de tort. 

Pf:s une querelle a de témoins, 
plus elle s'échauffe : ce n'eft plus tant 
■ alors une vraie colère qui anime les 
combattantes^, qu'une émiUatioo d'' 
veâives. ' 

Perfonhe ne caraÔeri 



. qucmiuenr que le Peuple. 



: plu! 



On lui inipire aifément de la coi 
eyj. 
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£ance ; maïs quand il la perd , ild 
honore. 

Toute belle que vous êtes , Mad» 
me, Il lii ha^aid voii^ avoit aitué le 
couiioux d'une femme du Peuple, el- 
le vous feroit rougii de vo;. propres 
charmes. L'umoncles gen. marits par- 
mi ie Peuple y eftlachoie du monde la 
plus diveitiHante; vousdincZ) à les 
entendre fe parler & iè rtipondi e, qu'ils 
ne peuvent le iupporler,, & qu'ils 
ibuffrent de fc voir 

Voici la réflexion que je fais là-def- 
fus, Madame. Un mot plus haut que 
l'autre brouille des époux honnêies 
gens ; pourquoi cela ? c'ifl que leur 
commerce eft ordinairement honnête; 
cette honnêteté ci:lie-t-elle un mo- 
ment ? run'on s'alteie. Les gem ma- 
riés d'entre le Peuple le parlent tou- 
jûiu-s comme s'ilb b'alloieni battre ; ce- 
la lei accoutume à une ludelie de ma- 
nières , Cjuinjfait pas grand effet , 
quand elle eft lérijuie & qu'il y cntie 
de la colère : une emoie ne s'al a. me 
pas de Senti.nv.ie dire un bon gros 
mot, eileyeit .aite en tems de paix 
Coii me entems de guene ; le mari de 
iôa coté ik'clt f alni furpi^ d'une ié> 
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pliqnc brutale, t'es oreilles n'y trou- 
vent rien d'étrange ; le coup de poine 
feulement avertii que la querelle eft 
férieurc ; & leur façon de le parler en 
eft toujours fi voiiine , que ce conp 
dt poing ne fait pas un grand déran* 
gemeni. 

Sçavez-vons bien , Madame , qu^ 
tout prendre , il y a plus de s;ain djos 
cette taçon de fe traiter , que dans cd- 
le des honnêtes ^ens. 

Je compare l'union de ces derniers 
à une mer calme : les deux époux y 
voguent en paix; vient- il un feulcoup 
de vent ? il pmre l'allarme dans la bar- 
que , & ncï époux, accoutumés aune 
longue bonace , ne fe remettent que 
long-tems après de le-ir frajeur. 

La même comparaifon mi fervîn 
poiu' Hgurer l'union des gens du Peu- 
ple. 

Cette mer pour eux eft toujours 
agitée ; les vents & lei éclairs y ré- 
gnent lam interruption ; la birqiie va 
ion train, lans s'en apperccvuir : la 
tempête lui eft tâm.iiere , l,i fouJrc 
tombe quelquetbi:> ; orais elte et) une 
iuiie li naturelle cle l'orage , que la 
barque tâchée le lé^iaier Uni en 
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avoir frcmi. Manie de polkefféUpéttf 
là mer agitée me paroit préférable à la^ 
mer calme. 

Je n'aurois jamais fait , fi je ne vtnl^ 
lois rien omettre dans le portrait du- 
génie du Peuple inconflant par nature,, 
vertueux ou vicieux par accident;- 
c'eft un vrai Caméléon qui reçoit tou- 
tes les impreflions des objets qui l'esî^ 
yironnent. 

Là-deffus , vous vous imaginer que 
4è Peuple eft méchant ; vous avea rai- 
ion; mais il n'a point une mécbaxtcd^ 
té de réflexion ; c'eft une méchanceté 
de hazard ,- qui lui vient de ce qu'il 
voit ou de ce qu'il entend ; il devient 
méchant , comme il devient ban:^^ 
fans le plus fouv^nt être ni l'un , , ili- 
l'autre. 

Il exprimera ,. par e^cemple , dcs= 
cris de malédidion contre les gens d'af^ 
Êiires ; non pas qu'il ait conclu qu'ils le ' 
méritent ; mais la vorx publique les* 
annonce haiffables : voilà Je Peuple ir- 
rité contre eux. ». 

On alloit un jour faire mourir deulc 
voleurs de gra:;dscherains ; ^e vis \int' 
foule de Peuple qui les fuivoit ; je* 
lui xemarquai deu^oitoouvemens qui- 
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^^appartiennent ^ je penfe ^^ qu'à U^ 
Populace de Paris. 

Ce Pei4)le couroit à ce trifte fpeo^- 
tacle avec une avidité curieufe, qui 
ie joignoit à un fentiment'de eempaf- 
fion pour ces malheureux ; je vis mê* 
me une femme , qui la larme à rœil^ 
couroit tout autant qu'elle pouvoit, 
pour ne rien perdre d'une exécution' 
dont la penféa lui mouilloit les yeux- 
de pleurs. 

Que penfez-vous de ces deux mou- 
vemens ? pour moi , je ne les appel- 
lerai ni dureté , ni pitié. Je regarde en- 
cette occafion Tame du Peuple , com- 
me une efpece de machine incapable 
de fentir & de penfer par elle-même , 
& comme efdave de tous les objets 
qui la frappent,^ 

Par ce fyflême , je vois , clair com-^ 
me lé jour , la raifon de ces deux mou- 
vemens contraires : on va faire mou-- 
rir deux hommes ; l'appareil de leur 
mort eft fort trifte : voilà la machine* 
frappée d'un mouvement aflbrtiflant ; : 
voilà le Peuple qui pleiure^ ou qui fe/ 
contrifte. 

L^xécution de. ces honunes^a queLi- 
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que chofe de fingulier : voilà la machi- 
ne devenue cuneufe. 

Je gagerois que le Peuple pourroît, 
en même tems , plaindi é un homme 
deftiné à la mort , avoir du plaîfir en 
le voyant mourir , & lui donner mille 
malédi£tions. 

Que dirons-nous entore de lui ? il 
cft de certains endroits à Paris , Ma- 
dame , où le Peuple eft en poffeflîon 
d'une liberté defpotique dans le lan- 
gage , & fouvent dans les aftions : il 
y régne fouverainement ; il y parle de 
tout & n'y craint perfonne : achetez- 
vous quelque chofe aux marchés pu- 
blics , par exemple ; votre honneur , 
votre taille , votre vifage y font à la 
difcrétion des marchandes : il faut 
opter , ou d'être dupe , ou d'être mal- 
traité : dans ces endroits qu'on poxu> 
roit appeller 1 Empire des Amazones, 
vous avez autant de Juges & de Par- 
ties , qu'il y a de femmes ; fi la colère 
d'ime d'entre elles vous déclare cou- 
pable , c*en eft fait ; toutes les autres 
vous condamnent fans confultation , 
& vous exécutent à la même heure : 
toute la liberté qu'on vous laifle y c'eA 
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de VOUS faiiver ; & vous reffemblez , 

ken ce cas , à ces Soldats qui paffent 
bar les baguettes en courant. 
■ Je connois un de mes amis , hom- 
me d'efprit, &de bon fens, qui me 
difoit un jour , en parlant du genïe du 
Peuple : le moyen le plus iur de con- 
noitre fes défauts & fes vices , feroit 
de familiarifer quelque tems ayec lui , 
& de lui chercher querelle après. On 
a irouvé l'invention de fe voir le vîfa- 
ge par les miroirs : une querelle avec 
le Peuple feroit la meilleure invention 
du monde , pour fe voir l'efprit & le 
corps enfemblc. Une aimable fille > 
entendant parler ainli mon ami , nous 
dit , en baèiinant : tous mes amans me 
^yi^ent belle ; ma gl;ice & mon amour 
^Kroprem'endilentautant; mais, pour 
Hri avoirle cœur net , quelque jourea 
^Bamaval j'uferai de l'invention dont 
^Bdus parlez. 

^F Qii'a)outerai-je encore fur le carac- 
tère du Peuple? 

Les dévots d'entre le Peuple , le 
font infiniment dans la forme:Ia vraie 
Jtiétc cft au-de(lus de la portée de leur 
3e\ir & de leur efprit. 
- Une groffe voix dans iin Prédica- 
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teiirles perfuade : ils ne comprennent 
rien à ce qu'il dit : mais il crie beau-* 
coup, & les voilà pénétrés. 

Ainfi , je ne confeillerois à pcrfon^ 
ne de compter beaucoup fur la reli-^ 
gion du plus dévot perlonnage d'en- 
tre le Peuple : de là vient aufli qu'il, 
eft aifé d*en corrompre le plus honnê- 
te homme ; car pour l'engager au cri- 
me , iJ ne s'agit pas de gagner fon e£* 
prit , on a bon marché de cette pièce ; 
il faut feulement effacer une impreiV 
fion par une autre , celle du cérémo» 
fiial de la religion qui les a rendus 
pieux , par l'impremon d'une oflSre 
t^ui les cnatouiller 

Vous m'avouerez qu'on peut faire 
tout ce qu'on veut d'un homme qu'il 
ne s'agit que de toucher fcnfiblement j 
Pimpreffion la plus fraîche eiltoujpurs 
la viâorieufe. 

Ne vous attendez pas , Madame ^ 
que j'épuife la matière là-dciTus j je 
n'en dirai plus qu'un mot. 

Le Peuple dans les Provinces re- 
connoit autant de maîtres qu'il efl dç^ 
gens au-deffus de lui.1| 

L'intérêt feul ici fait la vraie dépen- 
4^nce du Peuple, Le Cordonnier y va^ 
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6e pair avec le Duc & le Marquis : fi 
l'on ne veut pas qu'il manque de ref* 
peâ pour ces grands noms , il faut 
acheter fon hommage. L'argent eft le 
feiil titre de grandeur qu'il révère : le 

"peuple eft comme un gros mâtin; le 

nâtin aboyé après tout ce qui paffe ; 

■ettez-liii \m morceau de pain , il vouS' 

Sireffe. 

Ainfî , Madame , lî vous venez ja- 

^_ sa Paris , en cas que votis ayiez 
affaire au Peuple , prenez avec lui des 
mcfures qui mettent vos charmes à l'a- 
Itridclacorrcâion. 

I'Xe Bourgeois à Paris , Madame^ 
a un animal mixte , qui tient du- 
grand Seigneur & du Peuple. 

Quand il a de la noblelTe dans (es 
manières , il eft prefque toujours Sin- 
ge ; quand il a de la petirefle , il eft na- 
turel ; ainfi il eft noble par imitation, 
& Peuple par caraâere. 

Entre les Bourgeois , la cérémo- 
nie eft. fans fin : je crois en fçavolr 1^' 
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raifon ,' en fuivant toujours mes prin- 
cipes. 

Il règne parmi les gens de qualité 
une certaine politeffe dégagée de tou- 
te fade afFeftatiort : cette politeffe n'eft 
autre chofe qu'une façon d'agir natu- 
rdie , épurée de la groffiereté que 
pourroit avoirJa nature. 

Le Bourgeois voudroit bien imiter 
cette politeffe ; mais malheureufement 
fon premier effort pour cela le tire de 
Fair naturel , & tout cq^ qu'il fait eft 
cérémonie. 

Le Bourgeois dans fcs ameublemens, 
fes maifons & fa dépenfe , eft fouvent 
aufli magnifique que le font les gens 
de qualité ; mais la manière dont il 
produit fa magnificence a toujours cer- 
tain air fubalterne , qui le met au deiP- 
fous de ce qu'il poffede : y paroit-il in- 
différent ? on voit qu'il gène fa vanité: 
en jouit-il avec fafte ? il s'y prend avec 
petiteffe. 

Le Bourgeois eft quelquefois fier 
avec les gens au dcfliis de lui : mais 
c'eft une fierté qu'il fe donne , & non 
pas qu'il trouve en lui ; il fait comme 
ceux qui fe hauffent fur leurs talons 
pour paroître plus grands^ 



Un Bourgeois qui s'en tient à (a 

condition , qui en fçait les bornes St 

l'étendue , qui fauve fon caraftere de 

la peiiteffe de celui du Peuple , qui 

s'abftient de tout amour de reffem- 

blance avec l'homme de qualité , dont 

la conduite en un mot tient le jufte 

milieu , cet homme l'eroit mon Sage. 

Généralement parlant , à Paris , 

vous trouverez de la franchise & de 

l'amitié dans le Bourgeois ; mais, il ne 

faut point le tâter fur la bourfe : une 

froideur fubite & l'éloignement (iicce- 

deront aux marques d'affeftion que 

vous en aurez reçues : le Bourgeois 

alors fe fait de vous fuir im principe 

_jde fageffe & d'habileté ; il fe croiroit 

^&otre dupe , s'il vou^ avoit obligé. 

Hp Je connois un homme qui avoit été 

■^ong-tems en commerce d amitié avec 

un Bourgeois. Il eut un jour un belbîn 

preflant de quelque (bmme d'argent ; 

il écrivit au Bourgeois Se le pria de la 

lui prêter. Je me trouvois chez lui, 

quand il reçut la lettre : il lui répondît 

"j'il lui étoil impoflîble de lui faire ce 

. Lorfque le laqiiaîs fat parti ; 



I 



ifonûeur 

k emprunter 



me demande de Par- 
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te , qu'il ejft fin avec fes amitîësl maïs ^ 
l'en içais autant que lui. Monfieur , ré- 
pondis je , il n'y a pas grande finefle à 
savoir befoin d'argent & à en deman- 
der à fes amis. Bon, fes amis i reprit- 
il : il en a cinquante comme moi ; 
mais il n'aura garde de leur propofer 
la chofe ; il fçait bien qu'il n'y aurbit 
rien à faire , & il m'a cru plus fot 
qu'im autre. Peut-être plus généreux, 
répondis-je. Il n'y a plus que les bêtes 
^li le font , me dit-il. 

Parlons un peu des Dames Bour- 
^eoifes ; car vous avez fans doute 
plus d'envie de connoîtfe les perfon- 
nes de votre fexe que celles du nôtre. 

Comme je n'ai d'ordre que le ha- 
sard dans cette relation , je ne ferai 
point difficulté de vous dire ici ce qua 
I aurois pu vous dire ailleurs. 

C'eft qu'il y a différentes Bourgeoî- 
fes : le commerce , par exemple , eft 
.un métier qui fait une efpece de Bour- 
geoifie : la Pratique fait une autre ef- 
pece ; & dans ces deux efpeces-là , it 
y a encore une différence du plus au 
moins. 

Je fuis tenté de vous dire que poiu* 
l'ordinaire les Bourgeoifes Marchan^ 
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font de greffes perlbnnes bien 
iurries : vous en trouvez de fc 
itlcjues , qui vous querellent prelqi 
Ipremier figne de diffiailté crue vous 
Rtes:voiis en trouvez d'affables; mais 
Irime affabilité vive & bruyante : rien 
n'cft épargné pour vous faire plaîfir : 
on devine ce qu'il vous plaît : faites 
lui gefte de tête , tome la Boutique^^Jl 
en mouvement ; eet empreflcntént 
d'aûionseftentremêlé d'un torrent de 
douceurs & d'honnêtetés. 

Un jour , un Provincial nouvelle- 
ment débarqué dans Paris entra dans 
la Boutique d'une de ces Marchandes, 
pour acheter quelque chofe de confî- 
dérable. D'abord , falut gracieux , éta- 
lage empreffé ; la marcnandife ne lui 
plaifoit pas , iJ mâchoit un refus de la 
prendre , & n'ofoit le prononcer : la 
rcconnoiffance pour tant d'honnête- 
lés l'arrêtoit ; plus il héfitoii , plus la 
Marchande chargeoit ion homme de 
nouveaux motifs de rcconnoiffance. 
De dépit de lui voir prendre tant de 
peine, & de n'avoirpasla force d'être 
ingrat , il fe levé & tîre fa bourlé ; te- 
■ ;z. Madame, lui dit-U , votre mar- 
lamlUe ne me convient pas , & je 
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n'ai nulle envie delà prendre; vous 
m'avez accablé d'honnêtetés , & j'en 
enrage ; je n'ai pas le front de fortir 
fans acheter ; voilà ma bourfe , je 
vous laifle la liberté de me vendre, ou 
de me renvoyer ; le dernier m'oblige- 
ra davantage. Cedifcours ne démon^ 
ta pas la Marchande : il crut , le pau- 
vre homme , avoir trouvé le lecret 
de^ tirer d'affaire avec honneur : ce 
que vous me dites , eft trop obligeant , 
lui dit-elle , je n'ai pas le cœur moitis 
bon que vous , Monfieur , & je ne puis 
répondre mieux à la bonté du vôtre , 
qu'en vous vendant ma marchandife : 
j'en fçais la valeur , & vous feriez alC- 
furément trompé- ailleurs ; je veux 
vous faire du bien malgré que vous 
en ayiez. Là-deffus , ^Ue ouvrit la 
bourle , en prit ce qu'il lui falloit , fit 
couper la marchandife & la livra à no- 
tre Provincial , de qui cette aftion 
avoit diffipé la honte ; mais il n'étoit 
plus tems d'être courageux. 

Vous me direz là-demis que toute au- 
trcMarchande n'auroit pomt été capa- 
ble de profiter de la bêtife de l'autre 
avec autant d'efprit ; mais vous fere:^ 
ibienfurprife^quandje vôMS dirai qu'el- 
le 
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I avoit fort peu , quoiqu'il y eût 
bien de la fînefTe dans ia réplique. 

II y a à Paris un certain efprit de 
^iratique parmi les Marchands : rien 
k'eft plus adroit , plus foupic , plus 

ppirituel , que leur façon d'offrir à qui 
fient acheter. Vous croyez que cette 
Sîupleffe veut réellement de l'eiprit , 
S: qu'elle sa, mieux ou moins bien^jra- 
mqiiée par ceux ou celles qui ont plus 
K>u moins d'efprit : point du tout : cet- 
te ibiipleffe , cet art de captiver la 
bienveillance, d'embarraflerlarecon- 
^oilTance, n'cft qu'un métier qui s'ap* 
Jirend , comme celui de Tailleur ou 
; Cordormier: les plus fpirituels n'y 
jbnt pas les plus parfaits : dans cet art , 
pn Garçon de Boutique, épais & pe- 
Wt d'intelleÛ , y fera le plus habile, 
lime vient une penfée affez plaifan- 
■ te fur le babil obligeant des Marchands 
dont j'ai parlé : je les compare aux 
Chirurgiens qui , avant que de vous 
percer la veine , pafTent long-tems la 
«main fur votre bras pour l'endormir : 
-les Marchandes, pour tirer l'argentde 
otrebourfe, emlormenl aulu votre 
ncrêt à force d'cmpreflemcns & ée 
' fcours ; & quand le bras ell en étal , 
Terne II. D 
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je veux dire , quand elles ont toitmé 
votre efprit à leur profit , le coup de 
lancette vient enfuite , elles dilpofent 
de votre volonté , elles coupent, el- 
les tranchent , elles vous arrachent 
votre argent , & vous ne vous fentez 
bleffé quemiand la faignée eft faite- 
La Boutique de ces Marchandes eft 
un vrai coupe-gorge pour les bonnes 
gens qui n'ont pas la force dédire, 
non. Etes-vous belle & jeune ? elles 
vous cajolent fur vos appas en dé- 
ployant leurs marchandifcs : ces com- 
plimens ne font point étrangers à la 
vente; on diroit qu'ils font partie de 
la marchandife même. Vous êtes cajo- 
lée , vous écoutez , vous leur en fça- 
vez gré , vous vous prévenez pour 
elles; tout cela , fans que vous vous 
en appcrcevicz. Etes-vous vieux ou 
vieille? elles ont des recettes de fur- 
prifes pour tout âge. Etes-vous jeune 
homme ? elles font cnforte qu'un peu 
de galanterie vous amufe ; pendant 
lequel tems la bourle le délie , & l'ar- 
gent eft jette fur la table , tout en ba- 
dinant. Vous me demanderez peut- 
être , Madame , û la bonne foi règne 
dans la Boutique des Marchands. 
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Si VOUS entendez par cette bonne 
lifoi une certaine exaûittide de con- 
Ifcience fans détour , en un mot cette 
lionne toi prefcrhe à la rigueur par la 
Tï.oi , je vous répondrai franchement 
I mie je n'en fçais rien : en revanche , 
t levoiisdiraiqii'll peuti'ytrouverune 
I l)onne foi mitigée , qui , dégagée de 
Vlafévérilé du Précepte , s'accommo- 
*'de à l'avidité que les Marchandï ont 
de gagner fans violer abfolument la 
Religion. Le Marchand partage le dif- 
férend en deux : la Religion veut une 
régularité abfolue , l'avidité veut un 
t%ain hors de tout fcrupulc. On eft 
rChrctlen ; mais on eft Marchand : ce 
Ffont deux contraires , c'cft le froid & 
fie chaud , il faut vivre & fc fauver : 
rQue fait-on? on cherche un tempé- 
L rament : comme Chrétien , je m'abf- 
[dendrai d'un gain exorbitant ; comme 
^Marchand , je le ferai r^ifonnablc : le 
Etnalhcur ert , que ce n'eft prefque ja- 
Kmais le Chrétien ; mais bien k Mar- 
Kchand , qui fixe ce raifonnable. 
J* Ce difcours fur le Commerce com- 
l*ûience à m'ennuyer : changeons île lu- 
[ïet , fans changer d'objet. Tous les 
l plaifirs , tous les délices de la vie font, 
Dij 
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à Paris i tellement à portée de cduî 
qui les peut prendre , qu'il faut être 
d'un tempérament bien infenfible • 
pour ne point abuler de la poflîbilhe 
de les goûter. Les riches Marchands 
ici ne s'en rei'ulbnt gueres. II eu. lur- 
loui un agrément fort gofitc du Bour- 
geois opulent , c'eft , ne vous déplaî- 
îc , Madame, l'agrément d'atmerune 
perfonne , qui n 'eft point fa femme ; 
mais qui le traite avec autant de bon- 
lé que fon époufe même. 

A propos de ces femmes fi bonnes, 
puifgue j'en fuis à elles , détaillons un 
peu les différens dégrés de bonté que 
comprend le métier de femme obli- 
geante. 

Paris , Madame , eft aujourd'hui 
rempli de femmes excefîîvement bon- 
nes , dont la charité ne fait acception 
de perfonne : cette forte de femmes 
ponéde le degré de bonté le plus émi- 
nent. Il y en a d'autres d'une charité 
im peu inférieure , & quei'appellerai , 
pour quitter le langage figuré , des co- 
quettes parfaites. 

Ce font de ces femmes qui n'affi- 
chent point , pour ainfi dire , l'excès 
de leur coquetterie , qui ne la prome- 
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i Tient pas dans les mes ; mais qui , fans 
beaucoup de façons , la montrent fou- 
te entière à ceux à qui le hazard la iait 
deviner, 

Il y en ad'une autre efpece encore, 
■ qui font celles à qui les Bourgeois 
Idonncnl volontiers le fuperflu de leur 
bicn.Dans le métier de coquettcr;ç,eI- 
Ics fontfans doutcles plus honorables, 
& le défaut qui fe trouve dans leur con- 
duite efl it préfent , parmi la plupart 
des femmes , un fi petit objet , que , 
depuis lepeuple, juuju'aux femmes de 

Igiiaiité, tout s'en mêle, &perfonne 
à Vn rougit. 
I Je me troitvois un jour en compa- 
cnie;i'yvis une des plus belles per- 
sonnes de la Ville ; je m'approchai 
il' elle dans le deffein de la féliciter de 
fes appas ; elle me reçut honnêtement: 
mais elle avoit de grandes diftraûions. 
J'apperçus dans un coin un homme de 
cinquante ans , & en rabat ; il fronçoit 
L le fourcil , & jettoit de notre côté de 
■noirs regards , qui fignifioieni méchan- 
pte humeur. 

Un de mes amis , plus au fait que 
■Snoi des mœurs ai. de la conduite de 
■Ceux qui compofoient la compagnie , 
D iij 
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vint me tirer par la manche , m'haïra- 
cha d'auprès de ma Belle , fous pré- 
texte de me dire quelque chofe : vous 
ne fçavez pas , me dit-il , que vous 
caufez de l'inquiétude à deux perfon- 
nes , à la DemoifeUe , à qui vous par- 
liez , &L à celui que vous voyez dans 
le coin, ajouta-til, en me montrant 
mon homme à rabat. Eft-ce fon mari^ 
répondis-je ? Non , c'eft apparemment 
fon père , repris- je ? ce n*eft ni Tun ^ 
ni l'autre , me dit-il ; mais c'oft un 
Anii , c^e^ft un brutal dont elle a be- 
foin. Mademoifelle de • . • n'a pas de 
bien , & elle eft obligée d'avoir des 
ménagemens pour cet homme-là qui 
lui fait plaiiir. 

J'entcnds,répondis-je : elle fait avec 
lui un troc de ce qu'elle a , contre ce 
qui lui manque & qu'il pofféde ; mais ^ 
.commçnt n'a-t'elle pas honte de fe 
montrer en fi bonne compagnie ? puit 
que Ton fçait le fecret de fon petit mé- 
nage. Vous vous mcKquez , me dit-il: 
& une petite bagatelle deshonoçoit , il 
n'y auroit pas une femme ici qu'on ne 
dût' fuir : on vit à préfent plus aifé- 
ment dans le monde ; la rareté de l'ar- 
, gent a fait congédier bien des fcrupu^ 
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S bonnes mœurs ne font plus li 
^ feroucbes ; fe conferver un amant liti- 
ge* eft prudence. Une femme œgarde 
même comme un bienfait 1 amour 
l'un homme richeveutbien prendre 

Kur elle ; mais^nfin , ■ rcpondis-je , 
onneur ? Bon , l'honneur ! me dit- 
il en m'interrompant : le public ne fe 
fcandalife plus de ces bagatclles-là,& 
ôlcz le fcandaic , il n'y aura plus de 
cruelles. 

Je ne fçais phis où j'en fuis : je par- 
lois des Bourgeoilês , ou des Mar- 
chandes. 

Difons encore un mot fur ces der- 
linieres. 

Le Comptoir eft une place d'une 
dangercufe confcquencepourim ma- 
' , quand fatemme eft belle, & qu'eU 
liSe l'occupe; les regards des curietix 
nui la contemplent , donnent aux lïcos 
Snehatdicfle, qui des yeux paffe dans 
"; difcours , & du ditcours dans les 
Iflâions. 

Une femme qui s'accoutiune à re- 
tarder ceux qui la regardent , r<ipond 
■fcifémeni A ceux qui lui parlent. 

Les Marchandes à Paris peuvent 
n Coqiptoir «voir imputi^mçm aii- 
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près d'elles im Soupirant ; mais je A 
te qu'elles l'ayent impunément pcîS 
leur irujioccncc. • 

S'il eloit pofflblc que la coquetterie 
fe perdît parmi les femmes , on la re- 
troiivcroit chez les^filles des Mar- 
chands; je ne crois pas qu'on foit obli- 
gé de l'y aller chercher; lesBourgeoî- 
les de toute efpece en ont bonne pro- 
vifion. 

La paillon [a plus dominante des 
Bourgeoifes, c'cft la vanité : elle eft 
la tige de tous les autres menus dé- 
fauts qu'elles coatraftent. Sans la va- 
nité , elles n'aimeroicnt pas la bonne 
chère ; fans la vaniic , elles ne feroient 
point avides de plaiiîrs. 

La vue d'une Bourgeoifc magnifi- 
que,qnoiquc galante,va triompher de 
lavertu de cinquante de iesferablables 
qui la verront , & qui n'auront pas au- 
tant de parure qu'elle. La preuve la 
plus certaine qu'elles voudroient être 
à fa place, c'eft le mépris qu'elles ter 
moigneront pour eile. 

Parmi les Bourgeoifes , la médîfan- 
ce n'eft qu'ime expreflion de l'envie 
qu'elles auroient de la mériter. 

Cequigâte refpritdçsûoHrgeoifcs, 
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c'cft le fafte continuel qui s'offre 3 
leurs yeiix : chaque équipage que ren- 
contre en chemin une femme à pied , 
I porte en fon cerveau une inïpreflios 
, de douleur & de plaifir ; de doideur « 
- en fe voyant à pied ; de plailir en fe 
Çgurant celui qu'elle auroit, fi elle 
poflédoit une pareille voiture : le 
moyen que le cerveau d'une tenunc 
tienne à cela. 

Varions les matières : laiffons-là les 
Bourgeois & leius femmes , pour les 
reprendre en chemin faiianf , & par- 
Ions un peu des Dames de qualité. 
[ Ceft-là votre ordre , Madame j 
I ieurcux ceux , qui,comme vous , fça- 
j vent en rendre la chimère refpeftable, 
, & qui par leur affabilité reftituent à 
l'ignoble , comme un équivalent de 
Lrégalité naturelle qui eft entre les 
|ÏK>mmes. 

J'ai dit, chimère ; & ce mot eft 
Ifans conféquehce : c'eille langage de» 
Philofophes , & leurs idées ne gâtent 
f perfonne fur le train établi des chofes. 
L Pouvoirêtrc impimémentfuperbe, 
fparce qu'on eft d'une gronde nalITao- 
■<e ; fentir pourtant qu i^ n'y a point là 
' atiere à orgueil, & fe rendre nfodef- 
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te , non pourrhonneur de l'être : maïs 
îpar fa^cffe ; cela eft beau. 

Eti e hé fans nobléffe , accjùiefcer de 
bonne grâce aux droits cfu^on a don- 
nés au Noble , fans envier fon état ^ 
hi rougir du ïien propre ; cela eft plus 
tcau mie d'être Noble : c'eft une raifoft 
âii-dèfliis de la Nobléffe. ^ 

Ceis deux carafterés d'efprit que j* 
vîèris de peindre font peut-être fâttS 
exemple i mais en revanche ïiOXA 
avons deS fourbes qu'on appelle f^ges 
où Philofophes : ils n'ont point les ver- 
tus que je viens de dire ; mais ils ont 
de l'efprit , & beaucoup d'orgueil ; ils 
Font avec ces deux pièces la même fi- 
gure , que s'ils étoient en effet ce qu'ib 
leienent d'être : ils trompent lés lots j 
& les clairvoyans font en fi petit nox»- 
bre , qu'ils ne valent pas une excep- 
tion. 

Vaus feriez furprife de voir ici , 
Madame , de quel air. certains hom- 
mes du plus haut rang abordent leurt 
^inférieurs ; j^ai fou vent regardé lexlrt 
façons de près. 

Celui-ci vous carreffe ^ vous tfend 
la main , vous fourit , familiarife > 
pourvu qii^il%it dès témoins ; car Q^tt 
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un lôle de fimpliciic ii op brillant pouï 

' le perdre dans roblciirité. Noire hom- 

^T me n'eft point fimple ; c'eftiin aflcur 

^Kjaiii, veut être appUiidi : il lui faut du 

^B ^eâacle : tous les inrïans ne Ibm pas 

^ft nvorables ; il en vient un : l'A^ctir 

^B Vous trouve : vous devenez l'inrtru- 

^Ê ment & la viûime de fa gloire : vous 

^B reftez carrefîe , marqué de honte , con- 

^ftfirmé petit, infulté par l'éftime que 

^p ^acquiert celui qui voiis facrifie , qui a 

Tpué le public , & qui s'eil joue Itii-niê- 

'Aie; caril joiiitde rapplaudifïement , 

ians fe douter que c'clî un bien mal ac- 

|«îs. 

Sur cela je fais une réflexion. De 

I tous les hommes les plus fotj , peut- 

1 4tre les plus mil'érables , ce ibnt les 

PVomnics orgueilleux ; mais l'homme 

lijui poufl'e l'orgueil jtilqu'à vouloir 

^ contrefaire le modeiïe ,* pour mériter 

iTeftime qu'on donne à la modeftic, 

pftet homme-là eft un petit monltic I 

Un jour je me troitvai dan» uri en- 
t"Broït, oîi vintiin de tes hauts Sei- 
gneurs , dont nous avons parlé ; il le 
n écart dans U compagnie ; on Itu 
_ÇTodigMaleshonnêtrtikteretices.'P^d^ 
^curs , dit-il , avec un gellc de main ^ 
Dvi 
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qui niélangeoit artiftemènt la hauteur 
& la fimplicîré ; ou qui , pour mieux 
dire , étoit équivoque de l'une & de 
l'autre , auffi flatteur pour lui, qu'ille 
croyoit flatteur pour nous; Melueurs, 
point de cérémonie, je vis làns fa- 
çons , & par tout oti je vais , c'eft 
m* obliger que de n'en point faire. 

Cela bien interprète, fignifioit;on 
doit des refpeâs à mon rang , je le 
fçais ; je fuis cbarmé que vous ne l'ii- 
gnoriez pas : mais je vous en fais grâ- 
ce ; vous vous êtes mis en état , & cv 
la me fuffit. 

A votre avis, Madame, ai-jemal 
fondu ce compliment? n'eft-^ce paslà 
te fens qu'il peut rendre î & l'inférieur 
n'eft-il pas bien flatté d'ime familiarité 
dont on. ne l'honore , qu'en fe mon- 
trant fatisfait des fentimens qu'il 3 de 
Jà petitefle. * 

Avec cela cependant, & d'autres 
vertus de la même force , l'homme de 
haute qualité gagne le titre de Philo- 
fophe : celui dont je vous parle nous 
fit un récit qui tendoit à nous prouver 
fa mcdeflie ; mais qui charioît en mè- 
xoe tems uae iiUbnette de fes svai^; 
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tages. Ce récit eft de trois lignes , 

le voici. 

^^ Les Provinciaux font fatiguans i 

^boiLS dit-il ; je ne pus l'autre jour me 

Fflifpenfer d'aÛer à une petite Vitle dont 

je liiis Seigneur ; j'appris que les habî- 

tans viendroient en Corps me complir 

menter à mon arrivée. Le Gentilhom- 

^Bie de France le plus ennemi de ces 

^Kulaifes là , c'eft moi : la vanité de 

^^es Confrères Ià*deffus m' eft infiip»- 

portable. Pour me (auver,je dis à mes 

gens d'arrêter à deux lieues de la Vif- 

le , dans le dcffein de n'y entrer qu'à 

'■ àix heures du foir , & d'envoyer dire 

^[ue je n'arriverois que le lendemain 

rie ibîr. Mais je m'aflbupis pour 

s péchés , dans le Iteii où je m'étois 

* é ; mes gens n'oferent me réveil- 

; j'y pafiai la nuit , & par là , le len- 

lain je fus Antraint d'effuyerune 

_ rielle de refpeÛs ridicules ; quelle 

igrvée ! je bailTai mes glaces , & je lis 

laUde. 

Tout ce que j'ai dit jnfqu'ici , ne 

îrde que l'homme du haut rang ; Ir 

t Noble ne peut gueres fe donner 

airs mitigés de l^uteur & de awr 
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deftîe ; la diftance à\\n Bourgeois à IvA 
n'eft pas affez grande ^ pour* qu'ils 
foient à leur place. Dénué de ces Equi- 
pages magGifiques , de cet 'appareil de 
domeftiques > qui fubjugue la vanité 
des inférieurs , à la faveur d'un inti- 
ment de vanité même , il n'a pour tou- 
te reffource d'orgueil que le maigre ti- 
tre de Noble ; & fa Philofophie,quand 
il fe wiêle d'en avoir , n^eft gueres au 
large avec cela. 

S'il contrefait le modefte, cène peut 
lêtre qu'avec le Bourgeois , & fa *mo-p 
deftie avec lui ne feroit pas fortune r 
le Bourgeois , à la vérité ^ Ten proî* 
*a'fur fa mine ; mais il ne Ten louera 
pas; il. le trouvera feulement dani 
Tordre , & fi le Bourgeois eft plus ri- 
che , il croira pouvoir en confcience 
faire deux nombres égaux en valeur 
de fa roture & de fes ncheffes , avec la 
«aiffance & la médiocrité des biens du 
Noble ; tant pour tant ^ & le compte 
' fait , fa fierté fe tient en gai"de. 

U y a de Fèrreur , dit intérieurement 

le Noble qui fe w>ute bien ducjakttl^, 

HKiis , comment feire , pour la p^*oii* 

Ter au Bourgeois? te voici > Madame^ 

Parmi les hommes p le préjugé de 
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la NoblefTc eft violent ; le riche Bour- 

«.geois a beau s'étourdir ià-deffus, il n'y 

"' ■que façon de le prendre, pour le ren- 

■ .[ joug. 
f Le Gentilhomme pour cela employé 
Ine familiarité f. anche, raille la No- 
Itefre , vante le bon Citoyen , lui fait 
Tonneur de fa roture , & le confirme 
[ans le mépris qu'il apour les avanta- 
' sde (a naiffance. C'eft là l'hameçon 
*i ratrape le Bourgeois , qui avoit 
rompu fes filets. 

Comme il s'étoit attendu à quelque 
_réfiftance de la part du Nobb , quand 
I avoit arrêté fon compte , il eft char- 
ê de fa docilité , il en a de la recon- 
jbilTance , il eftimc , il admire enfin, 
i qui a bien voulu ne pas fentir 
,'il etoit Gentilhomme : Volià le 
■and oeuvre du petit Noble Phllofo- 
Éie, dont l'amour propre bng-cems 
|>ntraint trouve enfin la récompjnfe 
"t la contrainte qu'il a lonJerte. 
*1 me femble , Madame, que vous 
s demandez comment ilen ufeavec 
Homme de qualité j c'eil ime antre 
; jeime , il brigue l'a compagnie, 
n amitié , fa confidence ; quelque* 
' s par ua awre tour d'ùnaguuûoa , 
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il travaille d'efpril , de gefte & de de» 
penfe , poiir arriver à prendre un ton 
d'égal à égal , il s'enfle , fait comme 
la grenouille , qui veut être auflligro^ 
fe que le bœuf. 

Si fon bien & fa fituation lui intCF- 
difent le commerce des gens de quali- 
té, & que parhazard il ait à leur par- 
ler , il affiche fur fon vifage qu'il eft 
Gentilhomme , & paroit à peu près 
dans le goût de ces avanturiers de Ro- 
man , cafquo en tête & lance au poings 
& qui fe vantent par la porturc. 

Tous CCS caraâeres fe peiivem 
trouver en Province , à l'air près d« 
fociété moins aifé : parlons de chofes 
plus nouvelles pour vous , Madame: 
par exemple , difons un mot des Fem- 
mes de qualité , cela votis réjouira. 

Otez a la Campagnarde de qualité 
le mafque qu'elle porte , quand mon- 
tée fur fahaquenée,elle traverfe d'iio 
Château à l'antre ; ôtez-lui fa vanité 
crire fur les antiquités de fa famille » 
fon ton bruyant , fon eftomac redreC- 
fé par intervalles de réflexions , l'em- 
barras total de fa contenance , & ia 
nrarchc à mouvement uniforme : car 
tout cela eompoie i'écoaanûâ de ia ^ 
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gitre î ôtez lui fes fils le Marquis & le 
Chevalier , petits enfans qu'elle dref- 
fe devant vous à la révérence vilia- 
geoife , & qui par fatalité font toujours 
morveux qxiand ils arrivent,afin d'être 
mouchés du mouchoir de la mère : 
paffez-moi le portrait ; ôtez lui, dîs- 
le , toutes ces choies , il ne vous refle 
plus rien de curieux chez elle , li ce 
n'eil la langueur ou le ton emphatique 
des complimens qu'elle fait , quand 
elle eft en ville. 

Tout cela vu & entendu , le fujet 
eft épuifé ; les femmes de qualité dans 
~ p3ys font un fpe£tacle bien plus 
irié : les définirai-je en général î Le 
■ojct ert hardi ; n'importe. 
La femme de qualité a tcrns les dé- 
buts de la Bourgeoife ; mais , pour 
inlidire, tirés au clair par Téduca- 
ion & Tufage. Elle poflede un goût 
E hardieffe u heureux , qu'elle jouit 
1 bénéfice de l'effronterie , fans être 
irontée. Peut-être ne doit-elle cet 
Vantage qu'à la nature de l'efprit des 
Jommes , faciles h donner des droits 
Uus amples à qui les étoane par de 
jLm fortes ùnpreffîon;, 



$6 ^ P I E C E J 

, L'aîr de mépris le mieiuc tntenéa 
de la Femme de qualité pour la Bour- 
geoife , ce font fes carreues & fes hon- 
nêtetés y & là-deffus y rien n'efl: plus 
poli que la Femme de qualité , dit la 
Bourgeoife. L'innocente ! qui ne voit 
pas le ftratagême ^ & qui ne fent pas 
que , par cette politefTe , la voilà mar- 
quée au coin de fubordination. 

Dans la Fenime de qualité , Thalnl* 
lement , la marche , le gefte & le ton, 
tout eft formé par les grâces j mais ces 
graces-là , la nature ne les a point fai- 
tes : ce ne font point de ces grâces qiu 
font partie néceiTaire de la ngure , que 
Ton a fans y penfer , qui nou»fuivent 
par-tout 5 qui font en nous , qui font 
nous-mêmes : ce font des grâces de 
hazard , d'après coup , que la vanité 
des parens a commencées,que l'exem- 
ple & le commerce des autres femmes 
ont avancées, & qu'une étude de vanij 
té perfonnelle a finies. 

Grâces ridicules aux gens raifonna- 
blés , attirantes pour les jeunes eens , 
impofantes pour le peuple , inimita* 
blés aux Bourgeoifes , quoique tou- 
jours copiées par elles; voifines du 
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mal dont elles applaniflent les voy es , 
& peut-être le chet-d'ceuvre de l'or- 
gueil. 

Et voilà , Madame y ce que l'on ap- 
pelle air du monde. 

On ne peut aifcment exprimer ce 
que c'efique le comirterce mutueldes 
Femmes de qualité. Sans aller même 
jufqu'au crime , tout eft jeu pour el- 
les, jufqu'à leur réputation; fit cette 
réputation eft un jeu pour ceuxjlont 
elles dépendent. 

Parmi elles , attrape qui peut , tout 
^Daffe , un bon mot tire tout le monde 
^B^tfaire ; elles Ibnt les contîdentssles 
^^Bes dos autres , Je prêtent récipro- 
^^^emcnt fecours dans l'occalion , (ç 
promettent le fecret, que réciproque- 
ment elles violent auffi ; la mi;dilance 
court, oiî la croife pai'uneautre , & 
pendant que la demande & la répaitle 
amut'cnt le public , elles relient , en 
bonnes amies , Ipeftatrices des effets 
" plailans de leur perfidie. 

Il y a l'efpece des Femmes tendres: 

t font celles dont le cœur cmbralfe 

i pTofcffion du bel amour; leur cl- 

Jrit fourmille d'idées délicates; elles 

ment en un mot plus par méûer que 
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{>ar paillon : un Amant infidèle tïitt 
eut talent au jour ; fans lui on ne 
fçauroit pas qu elles ont mille grâces 
attendriflantes dans une affliâion de 
tendreffe. 

Il y a refpéce des Femmes coquet- 
tes : celles-là foi!t l'amour indiilinâe-* 
ment ; ce font des Femmes à pronie- 
ûades , à rendez-vous imprudens ; ce 
font des furieufes d'éclat ; elles ne lan- 
juifTent point, elles aiment hardiment, 
[e plaignent de même ; c'eft pour elles 
faveur du hazard , c[uand on trouve 
un de leurs billets d'mtrigue; tout ce- 
la va au profit de leur doire. Il y aies 
Femmes prudes : ce &nz celles qui 
s'entêtent , non de l'amour de l'ordre^ 
mais de l'eftime qu'on fait de ceux qui 
font dans l'ordre : elles font ordinaire- 
ment âgées ; cabale d'autant plusdaa- 
tereufe , qu'elle eft du côté des plai- 
rs dans une oifiveté dont elles enra-^ 
cent. Je vous les peindrai une autre 
fois , Madame , en achevant l'article 
des Femmes de qualité qui ne fait que 
commencer , & où je n'ai rien dit ea« 
CQXC des exceptions avantageufes» 
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Suiu tU$ caracleres de M. M* * ». 

DAns mes dernières réflexions. 
Madame , je vous en promis de 
nouvelles fur les femmes de qualité : 
j 'en vis l'aitlre jour deux ou trois qui 
m'en fournirent quelques - unes ; elles 
étoicnt ce qu'on appelle en négligé. 
J'ai toujours regarde cet habit com- 
me un honnête équivalent de la nudi- 
té même. Vous verrez dans un mo- 
ment pourquoi je l'appelle équiva- 
lent : lesFemmes ont unfentiment de 
coquetterie, qui ne délempare jamais 
leur amc ; i! eft violent dans les occa- 
sions d'éclat , quelquefois tranquille 
dans les indifférentes ; mais toujours 
préfent , toujours fur le qui-vive : c'eft 
en un mot, le mouvement perpétuel 
de leur amc , c'eft le feu facré qui ne 
s'éteint jamais ; de forte qu'une Fem- 
me veut toujours plaire , lans le voit- 
loir parunc réflexion expreffe. La na- 
ture a mis ce fentiment chez elle à l'a- 
bri de la léflexion & de l'oiibli : une 
Femme qui n'ert plus coquette , c'elï 
ime femme qui a ccfl'<î d'être. 
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Mais revenons à ma thefe. J'âî nom» 
mé le négligé , Téquivalent de la nu- 
dité même. Pourquoi , Madanle ? le 
voici. 

Je vous ai dit que les Femmes étoient 
coquettes fans relâche. Or elles ne le 
font jamais plus , que quand elles veu- 
lent iniinuer qu'elles ne le font pas. 

Le négligé , par exemple , eft une 
abjuration fimulée de coquetterie ; 
ihais en même tems le chef-d'œuvre 
de Tcnvie de plaire. 

L'habit magnifique donne de TéclaC 
à l'aimable femme ; elle en devient 
|)lus curieufe à voir ; mais non pas fi 
touchante : elle en eft plus h^le , & 
moins dangereufe ; & cet éclat étran- 
ger , qui faute aux yeux , étouâfe l'im- 
preâion des grâces naturelles , & di- 
vertit le fpeâateur de l'attention rit 
quable (ju'il donneroit au refte. 

Cette façon de fe montrer eft plus 
fuperbe cjue délicate ; iifer d'omemens 
pour plaire y c'eft s'appuyer de fé- 
conds , c'eft combattre avec rufe ; & 
comme cela , la viftoire n'eft pas net- 
te. Ai-je, plu comme Femme ornée , 
ou comme Femme aimable ? Voila la 
fourde queftion qu'en pareil cas fe&it 
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une Dame ; argument à'iQé par l'a- 
mour propre qui fe connoit en vrais 
avantages , & qui fe juge à la rigueur, 
quand il prévoit n'y rien rifqiier. 

Pour vuider laqueftioii, on a re- 
cours au négligé ; c'efl: par lui qu'on 
fait une épreuve de (es charmes, qui 
£nit les chicanes de fon amour propre; 
c'eft par lui qu'on expole la vérité 
toute nue , qu'on fcmble dire; me voi^ 
U telle que la nature m'a faite ; voilà 
du moins une copie modefte de l'ori- 
ginal. Mais à vous dire vrai, ce mo- 
derie eft fi luperficicl , qu'il n'cû pres- 
que de mille fiitigiic pour l'im^igina- 
tion des hommes. Mais , me direi- 
vous , les Femmes fçavent-cllcs ce li- 
bcrimage d'imagination ? Je ne vous 
dirai pas finies le fçavent;mais, pour 
le peu qu'elles s'en doutent, le négli- 
gé durera long-lems. 

Concluez ^ tout ce que nous ve- 
nons dédire, Madame, que cet ha- 
bit a la fimplicité , la propreté , le peu 
d'affeftation des habits vraiment mo- 
deftes,-mais qu'il n'en a pas la pudeur, 
qu'il porte , pour ainti dire , le carac- 
tère de la peu chafte vanité qui l'in- 
. venta fans doute : quand je .dis pci 
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charte , je n'entends pas des deflcins 
formellement mauvais ; maïs de vifs 
fentimens de complaifance pour fes 
charmes ; fentimens de qui vient Ifert 
de fe vêtir , fans y rien perdre , St de 
mettre, fans blâme, fes appas dans leur 
jiliis dangereiife poftiire. 

Revenons aux Dames que je vis. 
Une d'elles fe retira , je m'en allois 
aiiiïï : un Cavalier s'avança pour lui 
parler. Je m'attendis fur le champ à 
quelque phrafe de manège , & je ne 
me trompai point. Laiffez-moî , lui 
dit-elle , je me fauve , je fuis faite com- 
me ime folle. Sçavez-vous , Madame, 
ce qu'une Femme de qualité penfe 
coniufément toutes les fois qu'elle pro- 
nonce ce peu de mots? Rcgardei-moi, 
je ne fuis point parée coftime les fem- 
mes doivent l'être ; mon bon air & les 
grâces de ma taille ne font point équi- 
voques ; tout naît de «oi ; c'eft moi 
qui donne la forme à mon habit , & 
non , mon habit qui me la donne ; je 
fçaîs combien je luis aimable & tou- 
chante en cet état ; mais je dois pa- 
roître ne le pas fçavoir ; c'cil imc grâ- 
ce de plus , que d'en avoir tant, & de 
jlçs ignorer. On les voit , on les fent j 
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|(l croit qu'ellesm'échappent.croytz- 
; même , je me fauve, je fitb tài- 
te comme une folle. 

Voilà , Madame , ce que fignifie le 
langage hipocrite dont nous parlons ; 
& le plaifant de cela , c'eft que les 
hommes n'en expliquent que le fens 
tavorable,& que leur jugement étour- 
di ftiii grâce du relie à laCom^îdien- 
ne , & gljffe fur le ridicule qu'il con- 
tient. Il y a làdeffus bien des réfle- 
xions à faire, convenables au feu de 
mon âge : mais d'un vrai trop voifin 
de la licence ; quelqii'agréableque foit 
ce champ d'idées qu'elles ouvnroient 
à moncfprit, je vous les facrifie. Ma- 
dame. 

Que vous dirai-je encore ? Les 
Femmes de qualité élevées dans les 
iifages de Cour , qui fçavent leurs 
droits & rétendue de leur liberté, ne 
rougiifent pas d'avoir un amant avoué; 
ce (croit rougir à la Bourgeoifc. De 
quoi rougiffent-elles donc ? c'eft de 
n'avoir point d'amant, ou de le per- 
dre. J'aurois pu dire des amans; ce 
plurier , ailleurs déshonnorant , fait 
ici cortège glorieux. Chaque Pays a 
fa guife : oa fcait à, la Cour le prix 
" Tome II. E 
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de la vie , & l'on n'y admet mille ma-' 
xime-qiii nctentle à ie faire fcHtâr, 

Nous avons dit qu'elles y roitgiC- 
"foient de n'avoir point d'amant : cela 
.n'eft pas difficile à comprendre , en 
les fuppofant coquettes. Une Femme 
qni vit fans être aimée , vit dans l'op- 
probre & dans la idemrere des réputa- 
tions ; la plus galante ^es Femmes de 
-Coiir a le pas tiir elle dans l'eiprit des 
-hommes. Je ne IçhÎs même , à bien 
■examiner Pefprit de Cour , û cette 
plus galante n'eft pas dans mille mo- 
mens la plus eitimée. Ces momens 
^ont ceux oti les Courtifans ne font 
-point de r-éflexions taiibnnables : ÎHb- 
roit hardi de parier qu'ils en fîffent 
■quelquefois. 

Il faut donc des amans ^ îl faut mS- 
mefelesconferver. Ah! c'enefttrop, 
tnc répondez-vous : ceci devient fé- 
rieux ; j'en conviens , Madame , & 
Irès-férieux ; fur-tout avec des amans 
■<le Goiir , qui veulent bien effuyer des 
délais de bienféance , qui s'attendent 
t>ien-à combattre des imitations de 
vertu : mais non pas la vertu même ; 
& qui fçavent , à un jour près , afli- 
gnçr la durée raisonnable de ces unir 
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ionB-i qiii fonpirent enfin , non * 
pour tâcher de vaincre ; car , tâchtfT, 
Aippofe des efforts pourunfuccès dou- 
teux; mais parce que les foupirs font 
un cérémonial qui doit précéder laré- 
compenie ; & qu'il eil: de Tordre qu'- 
une femme paroîiTe recompenfer , 5t 
non «loïiner d'avance. 

Comment donc conferverdes amans 
-<le cette et'pcce ? comment ? comme 
m peut , par défi efperanccs. Ah ! 
^ rands Dieux! eft-il permis d'enfoui- 
r ridée dans un Homme ? ime Fera- 
jhe a-t'elle befoin d'un plus grand on- 
bljdevertu pour les rempih-, que pour 
Icsdonner ? c'eft conlefter fur le lems, 
& non fur le crime. 

Oh ! Madame , attendez : ces eC- 
perances qui vous choquent , ne font 
Bas fi criminelles que vous le penfez: 
1) nous parlions d'une Femme ordinaî- 
ixe , j'entends , Femme de Ville ou de 
Province, vos conféquences leroient 
•iuftes. Une éducation rotiu-iere , piir- 
-gée de licences , & qui lui a apprit à 
ohièrver les vertus à la lettre , lui dé- 
fend de fouffrir un amant : le f'ouffre- 
t'elle ? elle a fait un premier pas dans 
la VQfffi du crime : lui permet • elle 
Ei) 
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d'efpérer ? elle en a fait mille , ou bien 
tes fera. 

En effet , avant que d'en venir là ,' 
que de diminutions journalières dans 
fa fageffe ! que d'inutiles travaux de 
pudeur ! quelle fucceffion de mouve- 
mens libertins n'a-t'il pas fallu pour 
aguerrir fon ame , pour la familiarifer 
avec ridée du crime ? Elle donne des 
►efpérances, le crime eft réfolu; elle 
Tenvifage ,. elle s^ promet. Que ne 
s'y livre-t'elle ? ce n'eft pas la pudeur 
qui l'en empêche , c'eft le fou venir 
d'en avoir eu , qui la retarde. 

Voilà , Madame , Thiftoire du cœur 
ordinaire , qui donne des efpérances : 
vous vous imaginez qu'il en eft de mê- 
me du cœur d\me Femme de Cour ; 
mais il n'y a rien de tout cela. i°. 
Quoiqu'elle foit mariée , elle peut 
avoir un foupirant ; il fait comme 
partie de fon équipage : quant aux ef- 
pérances qu'elle lui donne , c'eft un 
difcours en l'air , un Proverbe , un 
Vaudeville de Cour : en fait de galan- 
terie , elle ne fçait pas ce qu'elle don- 
ne alors. 

Mais l'amant qui en attend l'échéan- 
ce , comme d'un bon billet ^ prefte ^ 
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s'impatiente , fait les diligences , me- 
nace d'infidélité ; & fi quelqu'un alors 
fe préfente pour tenir fa place , en cas 
de défertion , je crois franchement 
qu'une famme ert en péril manifeiie. 

L'on voit encore une autre forte de 
Femmes de Cour. II ell , par exem- 
ple , des coquettes honoraires ; ce 
font celles qui font leurs preuves d'a- 
grémens & de charmes, en laîffant 
feulement aborder les amans ; & qui , 
réfolues d'être fages, prennent de pu- 
bliques atteftations de la facilité qii el- 
les aiiroîent de fe mettre au rang des 
aimables folles. 

Ce n'eil pas là vertu parfaite ; mais 
que voulez-vous , Madame? la cor- 
ruption eftteliement fympatiqiie avec 
le cœur humain , qu'on ne peut l'en 
purger fi bien , qu'il n'y refte fouvent 
ou la honte de n'ofer paroître fage, 
ou du penchant à ne pas rêtre. Là- 
deffus , ne pourroit-on pas dire que le 
vice eft comme l'amant chéri de l'ame? 
elle le regrette en y renonçant , & ne 
le hait jamais. 

Il y a des femmes de qualité plus 
courageufes encore que ces dernières , 
If qui oe fouflrent point d'adorateurs. 
Eiij 
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On voudroit bien qu'elles fitffcnt cov 

Îuettes ; elles fçavent qu'on le vou;- 
roit bien , & le fçavent avec plaifir ;. 
voilà leur coquetterie i il leur eu doux 
d'être comptées comme de^beautés» 
înacceflîbles ; il leu^eft doux , touttes 
fçqueftrées qu'elles font de la foule , 
d'inquietter les fens des fpeâateurs. 

. Je vouspaaplerois ici , Madame y des 
Femmes de qualité dévotes ; mais c'eft 
une efoece trop marçuée : il vousiïif- 
fit de fçavoir en général >. qiie la dévo 
tion dont il s'agit les éloigne du mon- 
de , fans y le plus fouvent ^ les appf o« 
cher de Dieu. 

Quand je vois ces faintes âmes y. je 
ne pui^rm'empêcher de les comparer 
à ces foldats- que leurs blefiures en^ 
voyent aux Invalides. Les bleiliiires 
de nos femmes y c'eâ l'âge & le déchet 
de leurs charmes : adieu le monde ^ 
l>elle vocation I Les habits,. le maiim 
tien y le diicours , tes démarches , tout 
efl pieux , le cœur même prend dct 
goût pour la façon des aâkms pieufes; 
il aime fon métier ; le fonnulaire am- 
bulant ou contemplatif lui en plaît; on 
gémira fans douleur aux pieds des Aiv- 
tels 2 oa yerkxà des j^eisr&jt àontlsk 
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Jurce fera , non l'amodr de Dieu^ 

maïs la vive & jaloute imitation de 
cet amour ; fe veux dire que Faoïc 
entrera dansfonAijet , ainfi qu'un Ac- 
teur tragique entre dans la paffioa 
qn'il reprcfênce. 

Mais , fans m'en appercevoù" , je 
tsarte une matière que je m'étois d'a- 
bord interdit*. Peu s'en eft fallu , 
que je ne parlaffe de ceux à qui ce* 
Dames confient leur confcieiice, gens 
an profit de qui tourne la piéfé de nos 
Dévotes , pendant que Dieu n'en a 
que les hormcurs. 

fe ne fçais , mais, l'inquiétude , ce 
fcntpule , toujours renariTant , St ces 
vifites fréqtwittes chez l'Homme de 
Dieu, font une image bien reffemblan- 
te d^moirvemensd'im cœur tendre ; 
cepourroit être de l'amour qui n'a fait' 
que changer de nom; peut-être que" 
1 ame s'y méprfnd elte - même , St- 
!■ jamais plus prophanCy' 
eUe patent fcrupuleuie. 
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VOus voulez que je vous parle 
des beaux e(prits de Paris ,, Ma- 
d^iiî.eVla matierc^^eft fine; & biçn m'en 
prend <i'ayoir uix zele/d'obéiffanoe ^ 
qiii.m'étourdit fur les difficultés du fu- 
jet. J'oferai donc obéir ; mais obfer- 
v^ez , s'il vous plaît , Madame , qu'ici 
tout mon devoir eft d'ofer , & point 
dg jéiiffir ; à moins qu'il ne foit vrai^ 
comme on dit , que . l'amour donne 
de l'efprit : nous Içaurons bientôt ce 
qu'il en faut croire ; car je vais éprou- 
ver le proverbe , comme partie capa- 
ble 9 s il en fut jamais. 

: Paris foxirnMlle de beaux efprits : il 
n'y en eut jamais tant ; mais il en eft ^ 
d'eux à peu prèscomme d'une armée ; 
il y a peu d'Officiers Q^néraux , beau- 
coup d'Officiers fubalternes , un nom- 
bre ii.fini de Soldats. 

J'appelle Officiers Généraux , les 
AuteiiiS, qu'en fait d'ouvrages de 
goût le Public avoue pour excellens. 
Après eux , viennent les grands mé- 
diocres dans le même genre de travail: 
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flez-moi ce nom plaifant que je leur 
Bonne ; ou bien mettons-les à la tête 
(les Officiers Subalternes , appellons- 
ies les premiers de ceu\-là. 

Imaginez-vous , Madame , une es- 
pace entre rexceiieni & le médiocre ; 
c'eft celui qu'ils occupent. Leurs idées 
font intermédiaires ; ce n'eft pas que 
ce milieu qu'ils tiennent foit lenti de 
tout le monde ; il n'appartient qu'au 
Lefteur excellent lui:même, de les y 
voir i & leur caraûere d'efprit , géné- 
ralement parlant , leur fait tour-à-tour 
trop de tort , & trop d'honneur : trop 
de tort , parce que bien des gens mî- 
chinaIcmentconnoifl"eursdubeau,ne 
fe Tentant pas affez frappés du ton de 
leurs idées , les confondent avec les 
médiocres ; trop d'honneur , parce 
€[ue bien des gens aulli n'ayant qu'iai 
goût peu lîir , peu décifif , les jugent 
excellens fur la foi du peu de plaîfir 
qu'ils prennent à la Icâure de leiu-9 
Ouvrages. 

Après eux , font les médiocres y 
comme les Officiers Subalternes ; gens 
dont tétaient cû de fixer avec ordre 
itirdu papier un certain genre d'idées 
raiibanables : maïs communes , qui 
/ Ev 
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fufHfent pour le commerce 8t la cohp^ 
iuite des honnêtes gens entre «ix ,, 
& par là fi familières , qu'elles nemé* 
ritent pas d'être expreffément o£fertesu 
à la curic^té du Leâeur hb. peu dé- 
licat. 

Difons un mot en paffant des es- 
prits du plus bas rang : ce l'ont des Au- 
teurs ati deflbus du médiocre ; gens & 
nûférables , que c'eft fortune à eux: 
de fixer même une ixlée commune; 
ms fon degré deforceôt dejufleffe- 
Un fi petit talent d' efprit ne vaut 
pas la peine d'une plus grande analy— 
te. ;, qu'il vous fuffife de fçavoir. Ma*- 
ëàmèv qu.e ces Melfieurs n'ont point 
de nom : qu'on ne connoît chaciui^ 
d'eux ni par la chute , ni par le fuccès. 
particulier de leiurs ouvrages ; fiit-ce 
ptr la chiite : ce feroit toujours être 
connu par quelque chofe. Un mcdio» 
cre compofe-t'ilp's'il tombe;du moinSy. 
dit-on,untel eu tombé, comme on dit,, 
un tel Officier a été tué; mais à l'égard. 
de ces derniers , on fçait en gros que- 
mille de leurs produftions paroiffent. 
& ne valent rien ^ c'cft comme un ba# 
taillonqni fe préfente , & que le MouC- 
iQietfaittûxnbep ; (guueû-ce qui s'avi^r 



D E TA C H E E s. fO"^ 

fêta de demander le nom des Soldats 
morts ? 

Il y a d'autres Auteurs encore , que 
notis mettrons , fi vous voulez , au 
rang des beaux eTprits : ce l'ont les 
Tr»du£feurs ; ils fçavent les langues 
fçavantes , ils reffiUciienl l'efprit des 
anciens , qui , diieot-ils , vaut cent 
fois mieiUT que l'efprit des modernes j 
du moitis tint -il avouer qu'ils le 
ci'oy«tit' de bonne foi , pu'dque nous. 
ne voyons pas qu'ils s'eilîment affez 
pourpenlerpareuK-mêmes. C'eftagip 
conléquemment à leur principe. 

Je vous aurois parié plûlôt d'una 
autre forte d'Auteurs , fi je n'avoisju- 
gé qu'ils liendroient àinjurede fevoir 
ail rang de ceux qu'on appelle beauK 
eliwits : ce font les Philofophes & le* 
Géomètres, J'ai quelquefois penfé a*' 
peti de cas que ces Me/lJeiirs-là fetn-'- 
blent faire des produûions de fentî- 
Hient & de goût, auffî bien qu'àla àiC- 
tinftion avantageufc que le. public fail 
d'eux. 

Le bel efprit , il efl vrai , ne s'eft 

^'fatt de la Géométrie , une fcience 

pariiciiliefc ; il n'eli point Géomètre' 

wem» i «-'«Hua Arc)ùte£ie né ^, qiii' 

I>vj, 
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mcditant un édifice , le voit s'éleverj 
fcs yeux dans toutes fes parties diffi 
rentes ; il en imagine & en voit l'effet 
total par im railonnement impercepti- 
ble & ccrrmel'ansprogrès, lequel rai- 
fonnemcnt pour le Géomètre, con- 
tiendioit la valeur de raille raifonne- 
mens qui fe iuccederoient avec len- 
teur. Le bel efprit , en un mot , cft 
doué d'une heurcufe conformation 
d'organes , à qui il doit un ("entiment 
fin & exaft de toutes les choieî qu'il 
voit ou qu'il imagine ; il eft entre fes- 
organes & Ion eiprit d'heureux ac- 
cords, qui lui forment une manière de 
{jenfer , dont l'étendue , l'évidence & 
a chaleur ne font qu'un corps ; je ne 
dis pas qu'il ait chacune de ces quali- 
tés dans toute leur force; un fi grand, 
bien eft au-delTus de l'homme ; mais il 
en a ce qu'il en faut pour voler à une 
fpherc d 'idées , dont non leulement les 
rapports , mais la ûmple vue paffe le 
Géomètre. 

A l'égard des Philofophes , la Nata- 
le & fes principaux effets ne font-ils 
pas le nœud-gordien pour eux ? nous 
ibmmcs-nous à nous-mêmes moins 
imgmes , qu'il y a q^iiaure nûUe ans }^ 
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mi'a pu penfer fur l'Homme un Philo- 
fophe , (pi'un bel efprît excellent ne 
nous puiffe dire , & plus ingéniei'ie- 
raent , & par des préceptes plus ac- 
commodés à nos îaçons non réflé- 
chies de connoître Se de fentir ? à en- 
tendre faftueufement prononcer le 
nom de Philofophe , qui ne croîroit 
que fon elprit eft d'un autre genre que 
celui du bel efprit ? L'Homme pour 
l'ordinaire eft cependant leur lujet 
commun : en quoi diiferent-ils donc î 
C'eA que l'un traite cefujetdans un 
Poème , dans une Ode ; l'autrele trai- 
te dans un corps de railbnnemens 
qu'on appelle fyitême. L'un glifle l'inf' 
truûion à la faveur du ientiment; c'eft. 
un maître careflant qui vous fait des 
leçons utiles, mais intereffames : l'au- 
tre eli un Pédagogue qui vous régen- 
te durement , & dans un trille filence. 
Pourquoi dorfc penfe-t'on plus ref- 
peâueulement du Philofophe que du 
bel efprii ? ne ferolt-ce pas que le Phi- 
lofophe , ou bien l'Homme au fyftê'- 
me , nous propofant une connoiflance 
exprefle de nous-mêmes , nous fait 
penfer qtic nous fommes difficiles à 
comprcodre , & par-là ioiporttUis ', ais 
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Ecu que le Philofophequi fokxin 
me OH une Otie , lèmble ne ooh* 
pofer à- nos propres yeux , que pour 
nous divertir ? ce deffein-Ià ne noHS 
feitpas lant d'honneur. 

Pardon , Mada»ne , fi ceci m'a con- 
duit un peu loin : ce que j'ai dit eft une' 
idée que j'avoïs depuis long-tcms danS' 
l'elprit , & qui a troiivé jour. Reve- 
nons à nos Avitears. Je fçais que vou* 
aimez à raifonner ; je vais tâcher êi& 
vous (êrvir à votre î;oiiî. 

L'amour popre en à pwi près à l'et 
prit , ce qu- eft la forme à la matière. 
L'un ftippoiè l'autre. Tout efprït a 
donc de l'amour propre , comme toii- 
Te portion de matière a ta forme plus 
OH moinsfine &variée, (viivantqti'ct- 
te eft plus ou moins fine ÔEclélicateel- 
Te-ioême ; de même encore notre 
amourproprc eft-i! plus ou moins fub- 
til , forvant cpie notre efprita hii-mê- 
me plus ou moins definefle. 

Ces principes établis , concluons 

TIC l'Amem' exxeflent eft de tous les 
uteurs , celui dont famoiir propre 
eft. le plus fubtil. 

Tâchons d'en développer le jeu : 
amt Hoinme^ vraimenr fû^erieur a feor 



DETACHEES. 111 

timeot de^uperiorité ; ÎI a les yeux ' 
bons; ilvoitmcontcftablementcequ'a- 
eft ; oc il le complaît à Te voir , il seC- 
dme : voilà le début de fon amourpro- 
pre ; il veut des témoins de fes avan- 
tages : en voili le progrès ; il veiitdës 
témoins ians faveur , naïis , irrépro- 
chables , portant témoignage avec un 
ctormement qui ies'déccle inférieurs ; 
il veut mettre leur propre orgueil ei» 
défaut; il eli bon juge des moindres- 
CxpreJTÎonsde conîiiiîcn qui échappent 
à cet orgueil ; il apprécie im geiW , la 
filence même : voilà la fineffe de l'a- 
mour propre excellent. Mais oblër- 
Tez , Madame , qiie cet amour pro^ 
pre eu à fon dernier période , quand 
*vec l'art de ces appréciations dont 
j'ai parié , il joint encore l'art de déro^ 
ber les inquiétudes li\perbes , & de- 
jouir de fes découvertes, fans paroi- 
tre y avoir tâché. Iniinuer qu'il eft 
bonnement, innocemment fuperieur, 
efcamoiei à ceux qu'il liirpaffe jufqu'i 
la trilîe confolation de l'appelier vain;, 
voilà ce Ttec plus ultra de l'oi^ueil. 
4' Auteur. 

Nous pourfuivrons le refte une au*- 
Betoîs^MacUune^ii rou& diverticiu. 
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NOiis parlions Fautre jour de Ta-* 
mour propre de l'Auteur excel- 
knt ou fuperieur ; & je vous dis là- 
deffus , Madame , que cet Auteur fça- 
voit fes avantages : qu'il fe difoit , je 
connois ma fiiperiorité ; cela eftdoux: 
mais il me revient encore un plaifir 
bien flatteur à prendre ; c'eft de voir 
les autres la connoître avec moi. 

Ces autres, Madame, ce font des^ 
hommes orgueilleux , comme lui , qui 
compofent ou qui ne compofent pas j 
mais en un mot qui ont de l'efprit , qui: 
font marqués dans le monde comme 
gens qui en ont beaucoup , qui s'en 
croyent encore davantage,parce qu'ils 
fuppofent que le monde jaloux loue 
modiquement , & que , quand il var 
pour nous jufqa'à l'eftime , c'eft figne 
qu'il devoit aller plus loin : gens enfin 
qui font fentinelle fur tout ee qui pa- 
roit de beau , qui vont & viennent 

Eour en arrêter les impreffions , dans 
b crainte que ce beau ne leur nuife , 
&qii'eo peniànt indireâement à eux^ 



détachées; 113 

on ne prefumât pas qu'Us puflent en 
faire , ou dire autant , & même plus. 

Voilà, Madame, quels font ceu* 
dequi l'Auteur fuperieur veut un honi' 
mage. . . # 

Cet hommage , je vous ai dît ce que 
c'cioit : ce n'eu le plusfouvent , qu un 
gerte , un mot ; c'eft le filence même 
de certaine efpece. 

Il faut être bien fin poiu" expliquer; 
de pareils fignes, que la jaloufie de 
ceux mêmes à qui ils cchapent rend 
obfcurs:ce font comme des énigmes 
dont l'Homme fuperieur a le talent de 
trouver le mot ; mais il fe garde bien 
de laiffer appercevoir qu'ilî'atrouvé. 

Non pas qu'il paroifle indiffèrent 
aux louanges formelles qu'on veut 
bien lui donner : l'air d'inditFerence fe- 
roit trop greffier ; & qui veut trop 
prouver, ne prouve rien, 

Ce n'eft pas là le parti qu'il prend ; 
cela ne feroit digne que d'un mal- 
adroit qui ne fçauroit pas qu'il eft des 
occafions , où pour faire myftere de 
toute fa vanité , il faut en montrer un 
peu , parce q\i'il ne feroit pas naturel 
oe n'en point avoir alors , & de ne pas 
leiTcmliIei: à tous les autres hommes. 
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Bien loin donc d'être indiâèrenî airr 
éloges, il les reçoit d'un airînaéni»^. 
4 qui iemble dire : tenez ^ MeiSeors, 
je n'y entends point de fineffe ; fira»* 
flbêment votre approbation me flatte^ 
j'ai du plaiiir à vou^éÎHmer ce que j^aï 
feit ; vous récorapenlèzrron travail. 

Et voiià, Maulame^ce quts'appd- 
le agir en habile homme; vouLcz.-voii3> 
fçavoïr ce qni aiTive de cela ? 

Il a forcé les airtres à l'admii-er ;, ilx 
ont rougide fe-lroiiver inferieiurs: im*» 
ginez-vous une jolie Femme qui nTït 
pu s'empêcher «Le coavenir avec elle- 
même- mie les appas le cèdent à ceusc 
àeCâ compagne; quelle mortiiîcalioni: 

Eh biew ! nos gens ont i'enti iin c&a- 
grin de la même nature : mais de la ib* 
çon dont s'y prend l'Homme fiipft* 
rienr, ils fe trouvent foulages. 

Ils ont pu comprendre qu'il n'apas- 
apperçu l'excès humiliant de leur ad- 
miTatioh ; c'eft autant de diminué fiir 
la honte de ravoirfenti:ilsn'co ont eu 
de témoins qu'eux-mêmes ; ee témoin- 
là n'eft point incorruptible; on peut 
fe fauver avec lui ; à la 6n , il fe trou- 
Tcra qu'il s-'eft trompé. 

JE^aiUeurs, cet Homme fuperictw- 
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,;urc»it pu ftiFprendre leur fecret , il l'i- 
gnore , il ne Icitr a pas feic tout le mai 
mtll poiivoit leur taire , ils l'enhaï^ 
tcnt moins , ils le fupportent voJon- 
r& ; à la fin même i!s lui voudront 
bien, parce que l'ignorance où it 
de ce qu'il vaut les nret plus à leur 
; en le louant , & rend la louange' 
\s coftfëqnence , & de pair à par : 
Hiunhomme,diient-iIs, quinàbu^ 
point de l'efïime que nous lui mon- 
'ons ; il l'a fimplemenf efperée , Se 
nous feit honneiu- : car eJpererHit 
ijC'eftl'eftinierfoi-même, Scn'èfl 
r^anbant pas l'acquifition coïwne in- 
fsutibte , c'eft nous àSve , je fouhaîte 
derobtenir;îugezfiie le- mérite. Nbu» 
voici donc juges & dîfpenfateurs dece 
bien qu'il attend ; c'ett jotier un rôle- 
avantageux , 6f plus noble que le fîen 
même. 

Après ces courtes réflexions, qiâ 
éans TeCprit de nos adïniratctu-s s'ar- 
"^ ;emtenun inflant , Ôrnonparre- 
comuTe ici , le croirici-vons ^ 
idamc , l'affront s'oublie , leur de- 
"fnt paffe ^ l'an de l'Homme riiperietir 
amis, poin-ainfidirc, nn appareil à 
touTj as'cftitilhfîé,parce<I»^ita fçi* 
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raccommoder les autres avec eux-mê- 
mes, en amulant leur vanité par de 
petits profits , qui lui font regarder fon 
défavantage paffé comme une fauffe 
allarme. 

Que conclure de la confiance de nos 
dupes , qui croyent s'être effarouchés 
mal à propos. 

Que l'Homme vraiment fuperieur 
eft celui qui fçait plier les autres à lui 
fouffrir , à luipardonner fa fuperiorité: 
tout homme fuperieur qui révolte les 
autres , n'eft pas fi fuperieur que l'on 
penfe ; je dis , quand même on lui paf- 
feen fccret qu'il l'eft : il lui manque au 
moins de voir qu'il interefle la malice 
des autres à lui refufer nettement , 
pour le punir , ce qu'il veut emporter 
a force ouverte , & ce qu'il pourroit 
obtenir fans violence. 

Car quoique l'Auteur fuperieur dont 
je vous ai parlé , Madame , ait fait pcn- 
fcr aux autres , qu'ils traitent avec lui 
de pair à pair, cependant te dépit de 
fe fentir inférieurs , les petites illu- 
iîons dont ils ont eu befoin pour per- 
dre ce fenliment d'infériorité , tant de 
mouvemens enfin ont laiffé chez eux 
des traces de ce fentiment même y &. 
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l'Auteur revient ïî fouventà lacbar- 
ge , les réveille û (ouvent , ces traces , 
qu'elles le fortifient au point , que pe- 
tit à petit les illufions n'ont plus de 
prife. 

Voilà ce qui arrive en faveur de 
l'homme fuperieur, quand il fçaitfe 
ménager. 

Ses ouvrages peuvent impunément 
mortifier l'orgueil des autres, pourvu 
qiie par fa conduite perfonnelie , il ré- 
pare l'effet de fes ouvrages : il les gâ- 
te y en les appuyant de la voix : qu'il 
fe réjouiffe de ce que les autres les trou- 
vent bons , il doit alors des démonftra- 
tions de joyeà ceux qui l'environnent. 
Si. qu'il irriteroit , s'il paroiffbit peu 
touché de leur approbation : il les ab- 
bailTe par l'excès de fes talens ; qu'il 
les gueriffe , en ne s'en prévalant que 
de leur aveu : ce fera tenir d'eux fes 
^laifirs. Par là il calmera leur orgueil 
par cet orgueil même : s'ils ont été fâ- 
chés de le fentir au-deffus d'eux, ils fe- 
ront flattés de penfer qu'il ne fe croit 
louable que fur leur parole ; tl gouver- 
nera leur araoïu" propre , tandis qu'ils 
s'imagineront qu'ils gouvernent le 
fien. 
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JDHbns encore un tnot de rHomme 
,fiiperieiir : fi par hazard il fe trouve 
-<lans le inonde .avec de ^grands nté- 
r^ocres y & qu'on vienne àparlerd*ou- 
vrages , quel parti croyez-vous que 
Ali TCra prendre fa vanité ? de mettre 
ées £en5 fur le taj>is ? Non ^ Madame:: 
mais bien ceux des grands médiocres. 

Dans le .monde on eA for t .peifua-, 
*<lé que ces Meflieiu's ont de fefpriti; 
mais comme cet efprit eA entr^deux 
feux , ini excellent , ni médiocre 9 Iei 
.ropittation qu'il leur produit, eûxrom- 
-me indécife ; on 11e fçait pas bien juf' 
^'<à quel degré d'eAime il Êiutles ho- 
.norer : parler d'eux alors -, leur d9n- 
:iier occafion de briller ^ c'efl donher 
ilijet aux autres de les;eâîmer.plus har- 
^diment , & de fe déterminer du moins 
iurleur conçtele plusfavorabletment 
xpi'il &ra poâîble ; c'eil leur procurBr 
>jime boiHie £cxrtune de paâiige. • 

Vousme demaiiderez pourquoÂ'leiH' 
•prêter ce fecours^ & fe taire fucfen 
fffaapitne ) 

Tout daucemenl>MadBfike ;caf ivoî- 
'xà^un des ;pdusiîns & destplusXup^fats 
:proxiedés de l'amourprc^e;, 4laiiSrii9r 
tre Auteur ; voyons ce qu*il peoiiu . 
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Il s'agit d'oHvrages : û je parle de* 
miens , mes ioferieurt parleronr des 
!^urs; on me louera, on les louera 
Ji; même, & me voilà compromis: 
oar iisieront companiîion avec moi ; 
non , non , faiibns garder le refpeû 
^ui-m'eft dû : je iuis déshonnopé fi l'on 
me loue , & l'éloge ici le plus digne de 
moi , c'eiï de n'en point recevoir. 
Qu'ils brillent an contraire ces inté- 
rieurs , & qu'ils brillent par moi-mê- 
me; le Géant a bonne eraoeà louer la 
lailledes Hommes; c e!l montrer à 
l'œil i'a grandeur & leur pelitefle : à 
leur égard , ils ne remarqueront pas 
i'aSront que leur fera mon fuffrage ; la 
remarque eft au-deffus d'eux. 

Voilà , Madame , ee que fignifie le 
fecoursdont vous vous-etonniez , 3t 
que noire Auteur prête aux grands 
médiocres. 

Une autrefois , Madame , nous ver- 
rons !e refte ; je vous parlerai des mé- 
diocres , eofuite des Traduâeurs , ou 
des amateurs des Anciens : vous ver- 
rez les combats qu'ils ont livrés aux 
modernes , & leiu^ malheurs : prépa- 
rez-vous , en attendant , à les rcgar- 
àit comme une fomlUe jiiiuée , ott 
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tout le monde,jufqii'aiix dpmeftîqiies,' 
fe plaint de la partie adverfe , & des 
îndifFerens même au procès. 



-M 



LETTRE A UNE DAME, 

Sur la perte d'un Perroquet. 

Par Af. de M'^**. 

9 

A Paris , le jour qu'un Filou ' 

Me prit mon argent dans ma poche , 
Dans un Bateau qu'on nomme un Coche , 
Qui me menoit je ne fçais oii : 

Car je ne me reffouviens plus oîi 
iious allions mes amis & moi, qui nous 
étions mis là par curioiité ; mais , ^ 

m 

Que ce foit bien ou mal daté , 
J*ai pourtant dit la vérité. 

Venons au fait. 

Vous m'écrivez que votre Chate , 
De fa grlfFe inclufe en fa patte , 
A tué votre Perroquet , 
Comme d'un coup de Piftolct. 
Oh ! la déplaifante avanturel' 
Etqite fa petite figure - ■ ' '.-»'■ 

Naquil 
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Naquit pour un étrange fort ! 

Oh quelle e(piegle que la mort l 

Quelle diable de fiincaifie , 

Car j'en jure de tout mon cœur , 

L'a donc en ce moment falfie ? 

Quel eft (on gain dans ce malheur > 

PafTe encor , lorfqu*à leurs Provinces 

Elle ravit d*aimablcs Princes ; 

D'un Peuple entier le cLéferpoir 

Eft pour elle un objet à voir. 

Que d*un Magilbrat équitable , 

Au pauvre , au malheureux afFable * 

Elle médite le trépas : 

Cela ne me furprendra pas. 

Si quelque éîevc de Turenne 

Nous fait vaincre dans les combats « 

Paflê auiïî qu elle nous le prenne : 

Nous avions befbin de Ton bras. 

Que de crainte enfin d être oîfive , 

Sa malice toujours aâlve 

Porte en détail de menus coups » 

Ht nous enlevé , parmi nous , 

Là , 'quelqu*amî , là , quelque Pcrc » 

Ici , le Fils , ici,' la l^Icre y 

Ce qu'il en naît d'afflidion 

Vaut ençor fon attention. « 

Qu'un Amant perde fa Maitreflè i 

Ou qu'elle perde fon amant ^ ^ 

Pafle : il en réfulte un tourment 

Digne d'amufer la traîtrcfTc : 

Tome //. F 
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Mais vous ôtcr un Perroquet , 
Parce qu'il avoît du caquet ; 
Se détourner de fon ouvrage , 
Pour tuer THôtc d'une Cage ; ' 
Car c'étoit là qu'on le tënoit , 
Qu'il buvoit , mangebit , ràifonnoit : 

En vérité , Madame ,j'en.fuîs dans 
un étonnemént qiiî me fait perdre la 
rime : attendez cependant jie là retrou- 
ve , & tout fubitement là-deffiis : 

1 1 m'apparoît une penfée , 
Qui y peu s'en faut » fera fenfèc. 
Quoi ! peu s'en faut ! je vous dis net 
Qu'elle le fera tout-à-faiç. 
De tout tcms la mort fat perfide , 
£t s'occupa de l'homicide « 
£t toujours s^en occupera, ' . 

Tant qu'au monde un humain vivra : 
Mais on dit qu'autrefois , Madame , 
Quand e|le frappoit Homme ou Femme > 
Amis ou Parens qui refl'oienc , -. •> 

Amèrement les rcgrcttoi<fnt. 

Remarquez cela , s'il voiis plâîf ; 
& je quitte exprès le Vers , poiu: voiis 
le dire : alors donc , 

Point de procès dans les familks s . 
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La Mère y voyoic, fans chagrin. 
Embellir & croître fes Filles : 
On n'envioit point (on Voifin : 
L'Amant aimoÀavectendrcile i 
Et jaloux d'an tendre letonr , 
C*étoit le cœur de fa MaitrelTe 
Qu*eftimoit (bn fidèle amour* 
Si jufqu'à Textréme vieillefie 
Le Ciel ne prolongeoit vos ans. 
Vos Héritiers ou vos EnÊms 
En mouroient pre(que de décreiTc ; 
Et finir à cent ans pafTés , 
Ce n*étoit pas durer afiës. 

^Faifons là-deiTus nos petites réfle- 
xions en Profe. 

Amans tendres. Mères non coquet- 
tes , Héritiers défintereffés , Voifins 
bons amis , Familles en paix : quelle 
conféquence tirer de cela? que la 
mort de tout défimt fffligeoit quel- 
qu'un , & qu'il étoit plaint de tout le 
inonde ; 

Et qu*ainfi la mort , dont Toffice 

Eft de mettre au Tombeau les gens , 

En prenant ce bel cyercice y 

jottifloit encor du fupplice 

De ceux qu'elle laifToit vivans. 

On eue alors vu des fpedtadcs 

Fij 



X14 Pièces 

Incioysibles , de Trais miracles : 

L'Epoufe verfanc fur l'Epoux , * 

Ou bien l'Epoux verfanc fur elle , 

Des pleurs vrais , inconnus à MUS» 

Que de plaifir pour la CruelleT 

Que fon métier lui fembloic doux ! 

Dites, Madame : alors eut-elle 

entrepris une bagatelle } 

Sur un Oifeau poné fes coups } 

Non fans doute , la meurtrière 

Trouvoit dans la bonté des cœurs 

Une inépuifable matière 

A de plus flatteufes douceurs : 

Mais ce n efl plus la même cho{e ; 

£c le tems a fait dans les mœurs 

Une étrange métamorphofe. 

En vain toujours fa cruauté 

Les uns des autres nous fépare : 

Ces plaisirs de malignité > 

QvLÇ, gpùtoit jadis la barbare , 

Sont, grâce à noire iniquité , 

Devenus d'une rareté , 

Que maintenant je lui pardonne , 

Ne trouvant presque plus perfbnne , 

Qui puide être bien regretté , 

De defcendrç à la minutie , 

De nous harceler pour des riens , 

Des Oifeanx ou des petits Chiens , 

Dont elie ignoreroit la vie , 

Si nos cœurs lui marquoienc cocpr 
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Ce plus âeni objets à déciuîre» 
£t ne la rcduifoicnt à nuire 
Far un iîmple Perioqueé mort. 

Peut-être aa(& que >'exagere « 
£c qu'il peut vivre fur la terre 
Certain nombre de bonnes gons , 
De Parens , d'Amis ou d'Amans » 
Dont les cœurs, de bonne fabrique , 
S'uniiTenc , s'aiment à l'antique ; 
£t qu'au jotn:il*hui la mort ericor 
Fait fori profit de leur accord : 
Mais ce profit d'une joamée , 
Ne faut-il pas , quand il eft fait , 
Qu'elle en revienne au Pef roqitet , 
Pour en avoir pendant l'année ? 

Quand à ce profit , qui dure fi peu, 
vous ajouteriez même encore celui 
qu'elle peut faire , en nous enlevant 
certaines perfonnes abfolument nécet 
faires ici bas , & qui le feront toujours, 
vous lui donneriez de quoi la di- 
vertir , tout au plus une femaine ; ain- 
fi , comme elle eu. avide , il lui fau- 
dra toujours le Perroquet. 

Vous ne vous attendiez pas à cette 
morale : mais Kfez - la férieufemcnt. 
.Vous n'avez ni Père , m Mère , & 

mm ••• 

Fiij 
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vous les ave2 perdus fi jeune, que 
vous étiez difpenfée de les regretter : 
vous êtes veuve ; mais vous avez un 
cœur. De qiioi Toccupez-vous , pour 
ne point renembler aux gens de ce fic- 
elé pervers ? D'amitié ? jeune & bel- 
le comme vous Têtes, il vous eftbiert 
difficile d'avoir des amis de notre fe- 
xe : jugez donc s'il vous fera facile 
d'avoir des amies du vôtre. ^Qu'aime- 
rez-vous donc , quelque nouvel Oi-^ 
feau ? Oh ! le digne objet ! pendant 
qu'une infinité d'amans frappent à la 
porte de votre cœur , & que nul d'eux 
n'y peut entrer. Il me femble vous enr 
tendre dire : fi j^aimois quelqu'un , la 
mort me l'enle veroit comme mon Per- 
roquet , & ce feroit bien pis. D'aiW 
leurs , où trouver un homme tendre > 
ijui n'eftime , comme vous l'avez dit^ 
que le cœur ? Eh , Madame , c'eft bien 
à vos pareilles à chercher des hommes 
qui foient nés tendres. Ne les font-el- 
les pas ce qu'ils doivent être ? Mais la 
moit vous ôtera celui que vous choi- 
firez. . .Le Ciel ne le permettra point;^ 
& fi ce malheur arrive , du moins alors 
votre affliûion fera-t'eUe l'éloge de vo- 
tre cœur i du moins, je frsuichis Iç 
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mot , fera-t'elle rsâfbnnable ; du mom»^ 
le définit vous laifFera-t'il la fatisfac- 
tion de penfer , qu'en raimant , vous 
aviez fait un digne ufage de votre ca- 
pacité d'aimer. Héfitez-vous fur vôtre 
choix: ? Me voilà tout prêt de courir 
les rifques de l'avahture : je ne crains 
rien : u tous les Rangers. reflembloieiU. 
à celui dont il s'agit , oii feroient les 
Poltrons ? tonfultez-vous ; j'ai tout 
dit 9 & je fuis avec refpeâ ^ Madame , 
votre # &c« 



Fin des Picces dJtachJes. 



Fir 
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AVIS, 

LE Ledeur fera informe 
de laraifonquiaenga. 
gé à mettre ici les fept Feuil- 
les de l'Indigent Phiîofophc, 
ou l'Homme fans fouci, en 
fe donnant la peine de lire 
l'Avis de llmprîmeur, qui 
cft à la tête du Tome pre- 
mier de cet Ouvrage, 
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L'INDIGENT 

PHILOSOPHE 



PJ^EMIERE FEUILLE. 

JE m'appelle llndigent Philofophe ^ 
& je vais vous donner une preuve 
que je fuis bien nommé ; c'eft qu^au 
moment oh j'écris ce que vous lifez 
fi pourtant vous me liiez ; car Je ne 
Uis pas fur que ces efpcces de mémoi- 
res aillent jufqu'à vous , ni foient ja- 
mais en état d'avoir des Leâeurs. ) 

Donc je di$ qu'aumoment que je les 
ccris , je ftiis à plus de cinq cent lieues 
de ma Patrie , qui eft la France , & ré- 
duit en une extrême pauvreté. Brefy 
je demande ma vie , & le foir je me 
gîte oîi l'on veut bien me recevoir. 

Voilà , je pcnfe , une mifere affez 
complette^ Vous n'êtes peut-être pas 
fait pour ètro^ mieux , me direz-voiis,. 
mon cher & bénin Lefteur. C'eft ce- 
^ui vous trompe : je luis d'afTcz bonue 
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famille ; mon pcre étoit dans les affai- 
res , ifiu lui-même d'un père Avocat ^ 
qui avolt des ayeux Officiers militai-* 
res. Cela n'eft pas fi mauvais ; je fuis 
même né riche : mais j'ai hérité de mes 
parens un peu de trop bonne heure. 

Jç n'avois que vingt ans ^ quand ils 
fcnt morts : à vingt,ans aimant la joye 
con"me je Taimois , vif & fémWant 
comme jel'étois, fe trou ver maître de 
cinquante mille écus de bien, Je n'aug- 
mente pas d'un fol , feroit-il naturel^ 
à votre avis , que j'euiTe de quoi vi- 
vre à préfent que j'ai près de cinquan- 
te ans ? non , la vie que je mené au- 
jourd'hui n'eft pas bâtarde , elle vient 
bien en droite ligne de celle que j'ai 
menée, & que je devois mener del'hu* 
meur dont j'étois. 

J« n'ai que ce que je méiite , & je 
ne m'en foucie gueres. Quand j 'avois. 
du bien , je le mangeois ; maintenant 
je n'en ai plus , je m'en tiens à ce qu'on, 
me donne : il eft vrai que fi l'on m'en: 
donnoit autant que je voudrois , j'en 
mangerois encore plus que je n'en ai 
mangé , je ne iërois pas plus coirigi* 
ble la-deffiis : il n'y a voit que la pau- 

vr€ié qui pût me o^^ttre à la raÛoaj^ 
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& grâces au Ciel me voilà bien en lù- 
rcté contre ma fotbleffe : je iiiis pau- 
vre ail fouverain degré , & m^me un 
pauvre à peindre ; car mon habit eA 
en loques ,fl& le relie de mon équipa- 
ge eft à l'avenant : Dieu (bit loué , ce- 
a ne m'empêche pas de rire , & je ris 
de fi bon cœur qu'il m'a pris envie de 
{aire rire les autres. 

Pour cela , je viens d'acheter quel- 
ques feuilles de papier pour me mettra 
par écrit, autrement dît, pour mon- 
trerce que je luis, &: comment je pen- 
fe , & j'elpere qu'on ne fera pas fâché 
de me connoître.. 

Au relie, dans le tems que j'étoîs ea 
France, j'entcndois qu'on diioitfou- 
vent à l'occaûon d'un livre , jh ! que 
cet homme-IÂ écrit bien ! quil écrit 
Bial ! pour moi je ne f9ais pas com- 
ment j'écrirai ; ce qui me viendra,nous 
l'aurons fans autre cérémonie : car je 
n'eafçais pas d'autre qued'écrirctovit 
couramment mes pcnlees ; & fi moi^ 
Livre ne vaut rien , je ne perdrai pas 
tout : car je ris d'avance de la mine 
^e vous ferez en le rebutant: ma fol,, 
cela me divertit d'ici ; mon Livre bien 
imprimé , lûen relié , vous aura pris 
F vi. 
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pour dupe , & par-deffiis le marche ^ ' 
peut-être ne vous y connoîtrez-vous 
pas , ce qui fera encote très-comique; 
Enfin anive ce qui pourra , je me 
ftiîsfaitun plaifir d*écrir#, & je n'i- 
rai pas Hi*èn abftenir , dans la crainte 
que ce que j'écrirai ne vaille rien; c'eft 
Hne penfée trop férieufe pour moi , 
ou , fi vous voulez , trop au-deffou5 
éTun hommejoyeux : oui,trop au-det 
fous ; & je vous dirai que parmi ley 
hommes je n'ai encore trouvé que la 
joy e de raifonnable, parce que les gens? 
qui aiment la joye n'ont pomt de vani- 
té ; tout va bien , pourvu qu'ils fe ré* 
jouiffent; & c'éftpenfer à merveille : 
ce n'eft pas avoir de Pefprit' que d'être 
autremipt. Vous moeqiiez^vous de 
moi ? grand bien vous fane : jene m'eir 
mets pas en peine : quand j'étoîs uir 
enfant , j'étois vain ; cela étoit à far 
place : à préfentque jefuisun homme^ 
je ne m'amufe plus à cela , j'ai mis tou- 
te ma vanité à ne faire de mal à perfon* 
ne,& toute ma faeeffe à medivertir dvt- 
refte. Car ce n'eft pas le tout que d'ê- 
tre pauvre , ce n'eftpas affez 4e por- 
ter des haillons : il faut fçavoir en fai- 
re ion profit : &. tel que tous qjie* 
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voyez, je ne prife l'eftirae des hom- 
mes que ce qu'elle vaut. Dites-moi , 
ne ferai-je pas bien avancé ? quand* 
vous direz qiïej'aidel'efprit. Sera-ce 
un grand malheur? quand vous direz 
que je n'en ai point. J'en ai peut-être : 
mais poiu- le montrer comme vous 
voudriez qu'il fût , il faudroit que je 
me donnafle de la peine ; & cela ne 
me dîvertiroit plus : aînfi je me con- 
tente de celui quej'ai à l'ordinaire , je 
ne me fatiguerai point à le trouver , je 
ie tiens , & je n'ai rien à lui reprocher, 
car il m'a toujours réjoui. 

Mais voilà afTez de préambule : je' 
fuis naturellement babilîdrd , il faut 
que cela fe paffe. Parions de ma vie à 
" !ttc heure : je vais vous en donner 
__,_s lambeaux fans ordre i car je n'ai 
-BAS chargé ma mémoire de dates : 
mais il laut remettre la panie à une 
autre fois; car le jour me manque, & 
jen'nfepas d'autre lumière : je vais 
" mgcr un moiceau , on avale fort 

;n fans chandelle » &on digère de 
'fefime ; Il votre fouperreffcmbloît au 
Hiicn , vous ne vous coucheriez pas 
de fi bon cœur que je le ferai : mai» 
pour dkA ; ma friandiie & a» phtloior 
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phie font les meilleures amies dumoft^ 
de ; ce que la dernière of&e à l'autre ^ 
celle-qi le trouve toujours hômVs^pé- 
tit vient là-defTiis qui s'entend encore 
avec elles ; & moyennant ce trK>-là y 
}e m'accommode, on ne peut pa& 
mieux. 

Bon foir^j'ai foupé ^ je me fuis levé 
\xa peu matin , je me.couchede bonne 
heure , je ne veux rien perdre. 

Dieu aide les gens gaillards : hî^ 
en me couchant je n'avois pas un fol 
pour le lendemain , aujourd nui je me 
retire avec plus d'argent qu'il ne m'ei^ 
faut pour vivre dix jours ; & je ne 
donnerois pas ces dix jours-là pout 
une année de la vie d'un Miniifare d'E» 
tat : perfonne ne viendra m'excroquec 
les momens que je prêtons pafler a ne 
rien faire : vive les plaifirs de ceux qui 
n'en ont gueres ; il n\ a rien qui les 
rende fi piquans que aen avoir rare- 
ment , ians compter qu'il ne faul pas- 
bien de Taprêt pour être aiie , quand 
on ne l'eft pas fouvent ; on feréjouit^^ 
où les autres ne fenteiu rien ; il faut 
des machines aux gens du monde poiiç 
les divertir. A gens comme moi il ne 
£uit prefque xjiçn ; p^ .çjKjçmgle y ta» 
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roUà charmé , parce que je vais être 
huit ou dix jours (ans travailler. Al- 
lez vous-en propofer l'oifiycté comme 
un plailir à un ambitieux , à un hom- 
me de Cour; c'eil luiproporeruninar- 
tyre : il faut qu'il aille , qu'il parle, 
qu'il agiffe , qu'il s'inquietrc, qu'il n'ait 
ni ie lems de dormir , ni celui de man- 
ger : il ne vit plus , dès qu'on lui lailfe 
le tems de vivre: & cependant, lenii- 
férable qu'il eft , de combien de cho- 
fts qui me manquentfon repos feroit- 
il aUaifonné ? d qA riche , il pourroit 
faire bonne chère , il a des maifons de 
campagne , il peut s 'y aller promener, 
U a des amis qui valent mieux que lui, 
& qu'd pourroit avoir chez lui quand 
iVoudroit , d ell logé comme un Roi 
(on Louvre , il a du vin d^Cham- 
;ne fit de Bourgogne dans fes ca- 
ves ; & toift cela ne lui fert de rieil^ 
fon amc jeune de tout au milieu de ceP 
te abondance de douceurs , dont elle 
peut jouir : fçavez-vous bien pour- 
c[uoi i c'efttpie la folle fait pénitence 
des excès de cupidité où elle s'efljec- 
Ice : oh ! parbleu je n'ai jamais lailTé 
prendre un fi mauvais pli à la mienne, 
JB l'ai &AéQ à iQUt> Çr'sa une v-rùe 
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avantiiriere : aujourd'hui que mon Kf 
efl dur , je n'en fouhaite pas tn plus 
mollet , je mets feulement mon logent 
à pouvoir y dormir la grafle matinée. 
Je n'ai point d'aiiiis qui me viennent 
voir : mais en revanche je vais voir 
tout le monde dans les rues : je m*a* 
mufe des hommes qui paflent , & 
quand je vois paffer un coquin que je • 
connois , je le méprife , fans avoir la 
peine maudite de lui faire encore d^s 
complimens , & de le traiter comme 
un homme cftimable,comme je ferois,- 
fi j'étois dans le monde. Je ne fais pas 
bonne chère : mais j'ai bonne appétit ; 
je ne bois pas de bon vin : mais com- 
me je n'en bois giieres en tout tems , 
le mauvais me paroît du neftar ; 
& qualld je n'ai que de l'eau , je ne ^Éj 
bois qu'à ma foif, cela la rend déliai 
^ieufe : & fans cela croiroit-on que les 
malheureux , les gens pauvres puflent 
réfifter à leur état ? non : mais la na- * 
ture eft une bonne mère ; quand la 
fortune abandonne fes enfans , elle ne 
les abandonne pas elle. Un homme 
étoit riche' , il devient pauvre r laiffeii 
le faire , la nature en lui a pourvu à 
tout i e'eil un foldat qui- a armées & ba* 
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Beat ; à préfent qu'il n'a plu 
friandife le quitte , l'amour des com- 
modités le laifTe-là , fon goût baifle & 
devient ce qu'il faut qu'il foit pour s'a- 
fufler à fon état , il aimera le pain 
comme îl aimoit la perdrix , l'eau fraî- 
che comnjg il aimoit le bon vin , & le 
vin comme il aïmoit la plus evquife 
des liqueurs ; en un mot fes beloins 
s'humanifent , ils demandent peu , 
parce qu'Us ne peuvent a^oir beau- 
coup , & le peu qu'ils ont les fatisfait 
niieux cent fois que le beaucoup , 
qnand ils l'avoient. 

Que diles-vous de ma morale ? el- 
le n'eft pas réfléchie : c'eft qu'elle efl 
ranirelle. Il y a des gens qui morali- 
fenl d'wne manière fi fublime . que ce 
qu'ils difent n'cfl fait que pour Être 
admiré : mais ce que |e dis-là moî, 
eft fait pour être hiivi ; & voilà la 
bonne morale , le refte n'efl que va- 
nité , que folie : les gens d'efpril gâ- 
tent tout, ils vont chercher tout ce 
mj'ils difent dans un pays de chimère, 
ils font de la Vertu une précieufc qui 
cft toujours en peine de fçavoir corn- 
tgm «*Jle£era pour fe guinder bien haut, 
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pour fe diflinguer. Ils croyent donc 
que c'eft-Ià la vérité : je leur apprend$ 
moi de deffus mon elcabeau qu'il n*y 
arien defifimpleque ce qu'on appelle 
vertu , bonne morale , ouraifon : nous 
n*avons pas befoin d'un grand effort 
d'efprit pour agir raifonnablement » U 
raifon nous coule de fource 9 quan^ 
nous voulons la fuivre ; je dis la vé- 
ritable raifon : car celle qu'il fàu^ 
chercher , cette raifon qui eft fi fine , 
fi fpiritueUe & fi fiiblime , ce n'eft pas 
la bonne^c'eA nous qui lafaîfons celfe* 
là , c'efi: notre orgueil qui la formel 
auflî la fait-il gigantefque , afin quel- 
le nous étonne. Il me vient ime cora- 
paraifon qu'il faut que je vous dife j 
imaginez - vous un habit tout uni « 
quelque bien fait qu'il foit à votre taîl4 
le , on ne dira gueres en vous voyant 
pafier j voilà un homme qui eft Dieu 
habillé : mais portez - vous un habit 
chamarré , brodé d'or ou d'argent > 
oh ! tous les paflans s'arrêteront pour 
vous regarder : oh ] le bel habit ! di* 
ra-t-on. Eh bien ] cette vertu fimple â( 
telle que la nature nous la donne 9 d^ 
le ne fait pas plus de bruit , n'eft pa^ 
plus remarquable qu'unhabit uni : pejçt 
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fonne n'y prend garde ; au lieu que le 
fefte que vous voyez dans de cenaines 
aâioRS qui vous paroUTeot des prodi- 
ges de railbn ou de vertu , ce taile-là 
qui frappe tant , reffemble à la brode- 
rie de l'habit chamarré ; & 11 en faut 
mettre par-tout de la broderie , il &ut 
de l'étalage dans tout , fans quoi rien 
ac paroit dans le monde. 

Je mcfouviens d'avoir vu autrefois 
im Seigneur qui prefqueen mêmejoiu- 

{>erdit ion fils unique , & la moitié de 
on bien ; on s'attendoit à des mar- 
ques de doiUeur & d'affliûion; mais 
malheureufemeni pour lui , c'étoit un 
homme qui paflbit pour un modèle de 
railon , pour un Héros en fermeté d'a- 
me , pour un fage , c'eft tout dire ; il 
avoit pris fon goui à figurer comme 
cela dans le monde ; ilfallut donc foii- 
la gageure dans le double mal- 
qui lui arriva : je le plaignis de 
_ lUC mon cœur, j'eus pitié «de lui à 
caufe des peines que lui donneroit cet- 
te fermeté qu'il alloil jouer ; & en ef- 
fet le pauvre martyr de l'orgueil ne 
vcrfa pas une larme , II fe montra iné- 
branlable : il jerta un foupir ou deux » 
dii'on , pour rendre foa courage plut 
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Trai-femblable , pour montrer aitt \ 
:ns que ce n'étoit pas fente de fenfî- 
ililé qu'il n'étoit pas au défefpoir, , 
Comme y aiiroit été un autre. Il fil 
voir qu'il netenoitqu'àlui d'être fujet 
comme le rcfte des hommes aux foi- 
bleffes de la nature ; mais qu'il avoit ' 
ia force de les rcpoufler. Je le vis le j 
lendemain de fes infortunes , je regar- 
dai fon vifage : maïs je ne vis qu'un 
mafque ; car la férenité même n'a paa 
l'air pluspaifible que l'avoit ce vi(a- 
ge-lA ; oh ! je me dis à moi-même , la 
raifon toute unie ne fait pas cet effet- 
là , il y a ici de la broderie; & je de- 
vinois jufle : car je fçus , à n'en pou- 
voir douter , que feîil dans fon caln- 
net monhomme pleuroit & fe défoltnt 
comme une femme , & qu'il s'en don- 
noit à cœur joye , fi l'on peut parlée I 
ainfi. Vraiment, je le trouvoîs bien | 
plus foible & plus femme , quand il 
reprenok fon mafque devant le mon- j 
de ; il me paroilToît bien plus pnfdU- 
nîme : car fe donner le totinnent de, 
relTentir fa douleur, pour avoir la | 
gloire de paffer pour un homme ad- 
mirable en fermeté , je pardonneroïs 
ceos vaflité'là à une femme j pan 
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qu'elle cft d'un fexe plus fbible que 
nous ; & i mon ^ré , il n'y a point de 
plus grandi: toblefle que l'orgueil de 
feiadrc des venu^ qu'on n'a pas : cet- 
te peiiieffe-là eft oigne d'une créatu- 
j c artificieufe & Jiiperbe comme la 
temme, n'eiï-il pas vrai ? 

' 'Cependant on admira le Comédien, 
^ qui les fmgeries coûtèrent cher ; car 
autant qu'il m'en reffouvient , je crois 
qu'il mourut de la violence qu'il fe fit 
pour les fouienir : fa Comédie le tua ; 
cela n'eil pas i'ain , & mourir pour 
nKïurir, j'aimerols encore mieux mou- 
rir en homme foible , qu'en Hiiîrion 
qui fait le fort & quine l'eft pas : j'au- 
rois du moins l'avantage de n'avoir 
voulu tromper perfonne , & je reni- 
porterois l'honneur d'avoir été de bon- 
ne foi : quand on meurt franchement 
de douleur , la mort n'eft que la puni- 
tion de notre foiblefle , & cela n'cfl 
pas lî laid qu'une mort qui eft h. punî- 

mn d'une fourberie. Oh! l'impcrti- 
iienie mort à mon gré ! je ferois im- 
mortel , fijen'avoisà finir que par là. 
Mais c'eft affezmoralifer, iailTons 
Ik les folies des hommes ; & fi noifii en 
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faifons , comme abfolument 3 en faut 
faire , du moins n'en faifons que de 
celles qiii divertiffent. Par exemple , 
)'ai mangé tout mon bien ^ moi : eh 
bien ! c'eft une grande folie, je ne con- 
feille à perfonne de la faire ; car pour 
avoir du plaifir , il n'efl pas néceffajp* 
re de fe ruiner , ni de devenir pauvre: 
la pauvreté eft une cérémonie qu'oQ 
peut retrancher : ce n'efl pas elle qui 
m'a rendu joyeux & content comme 
je le fuis ; je 1 étois avant que d'avoir 
tout mangé : mais (i j'avois à recom- 
mencer y il on me remettoit dans mon 
premier état , j'aimerois mieux faire 
des folies ruineufes , qui feroient dn 
moins gayes , pendant qu'elles dure- 
roient , que de faire de ces folies trif- 
tes , dures & meurtrières : j'aimerois 
mieux avoir le plaifir d'être fou , que 
d'avoir la douleur de faire le fage, 
avec tout Phonneur qui m'en reyien- 
droit. 

A propos de folies , l'autre jour je 
me trouvai dans une falle où un hon^ 
me charitable de la Ville afTemble cmet 
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queÊDis des pauvres pour leur di^ri" 
buer de rargèixt y & d autres charités ; 
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l miroir d 
felle , je m'en approchai pour voir un 
peu ma figure , qu'il y avoit long-tems 
qiie;e n'avois viie : l'ëtois fibarbouil- 
lé que cela me fit rire; car il faut ti- 
rer parti de tout : je me regardois com- 
me on regarde un tableau, & je voyois 
bien à ma phyfionomie quej'avois dû 

f ruiner , & il n'y avoit pas l'ombre 
prudence dans ce vifage-là , pas un 
Irait qui fit efpereri^'il y en auroit im 
jour; c'étoit ie vrai portrait de l'Hom- 
me fans fouci , & qui dit n'ai-je rien } 
;e m'en mocque. Voilà donc celui qui 
a mange tout mon bien, dis-je , en 
m'approchant de ma figure ; voilà le 
libertin qui me fait porter des guenil- 
les , & (p.ti ne s'en foucîe gucres : 
Toyez-vous le fripon ? tout ce qii'il a 
foit, il le feroit encore. 

Quelqu'un de mes camarades entra 
comme je finiiTois la converlation par 
\infaut. Ami, vous êtes bien gaillard, 
me dit-il. Vraiment oui, répondis-jt, 
je viens de voir un homme qui ne doit 
rien , & qui n'a rien à perdre. Pardi , 
je vaux bien cet homme-là , me dit-il; 
ainfi l'ous n'avez qu'à faire imegamba- 
e TOyant^iautez, fentez, je'fe 
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mérite.Et pour m'en donner l'exemple 
ilfaiit3lui-même;& puis je faiitatiUme 
le rendit : je le liû rendis ; je crois qwe 
nous fauterions encore, li nous n'a- 
vions pas entendu ouvrir la porte de; 
FAppartement ; c'était l'homme cha- 
ritable qui venoit k nous , & qiiinous 
mit à chacun une pièce d'argent dans 
la main, en nousdemandaninosprk- 
?es pour lui : ce que je n'ai jamIR 
manqué de lui accorder; car tout Qms 

f ibuci que je fuis , je crains Dieu , j'aï 

r toujours eu des fentimens de religion, 
je ne lésai pas toujours mis en prati- 
que pendant que je meruinois, mes 
avions n'alloient pas mieux que mon 
patrimoine , la dilHpation de l'un en- 
traînoit le défordre des autres ; m^ 
maintenant que je fuis pauvre,j'ai pris, 
comme on dit , l'occaiion d'être hom* 
me de bien , Se voici comment j'aîrai- 
fonné ; j'aimois les femmes, & les fem» 
mes aimoient mon argent ; à prélent 
, que je n'en ai plus, qu eft-ce que je fç- 

R Vois de mon amour pour les femmes? 

' lien , elles ne voudroient plus de moi: 
il ne faut donc plus vouloir d'elles ; 
^aullî-l^en en les fouhaitant \ fans les 
:_ -g f o^^^oi s^ ^ je me.daot* 
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neroîs d'un •péché pénible : faifons 
donc de néceffité vertu. Depuis ce rai- 
ibnnement, quand j'en ai vu quel- 
qu'une , & que fon idée me vient lan- 
terner l'efprit , je mets tout d'un coup 
la main dans ma poche ; je n'y trou- 
ve rien , & là-deff^ je renvoyé les dé- 
iîrs libertins à qui a le malheur de 
pouvoir en acheter la fatisfaâion : 
pour moi mii n'ai pas le fol , l'inutili- 
té de me lainer tenter m'eft démontrée; 
je brife avec la tentation ^ & je me dé- 
voue à la continence par force : de-là 
je tâche de m'y dévouer par vertu ; & 
ainfi de main en main , & pour ainfî 
dire , par cafcade , j'arrive à traiter 
cet article-là afTez chrétiennement : on 
appelle cela faire fon falut cahin , ca- 
ha , & fournir fa carrière en boiteux ; 
mais on feitire d'affaire comme on 
peut , & un boiteux Qui ne fe laffe pas 
lait fon chemin comme un autre. 



DEUXIE'ME FEUILLE. 

JE vous parfois tout à l'heure de 
mon camarade avec qui je fautai 
tant l'autre jour ; c'eftim affez plai- 
Tomc II. G 
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fant perfonnage : nous me nous conr 
noiflîons gueres avant nos gambades i 
mais notre avanture nous a rendue 
bons amis : au fortir de la Salle , il 
rioit encore de nos caprioles , & je liiî 
contai à Toccafion de quoi il m'avoit 
•vu fauter : quand il fçut ce que cfétoit; 
je vous aime de çeÊe humeur , me dit- 
il"; allons boire chopine pourentreter 
jîir notre joye ; Je vous Mirai qui jç 
.fuis 9 à charge de revanche ; & je 
payerai Vécot rpar-deffiis le .marché ; 
.car je trouvai hier une honnête Dar 
:jne qui m-a donné de quoi faire ui| 
ion repas : taupe ^ lui répondis-je ; 
& puis nous jentrames au cabaret : U 
«ne m'a voit promis que chopine ; mai? 
chopine jau cabaret tient bien deux 
pintes. 

Après avoir choqué le, yence cinq 
X)u fix fois ; ce vin-là eft bon , me dit- 
il : autrefois \& Taurois trouvé bieo 
mauvais ; mais ce t^ms-là n'eft plus. , 
j^ai appris à favourerle médiocre , & 
H n'y a plus aujourd'hui de vignoble 
-que je n'eftime , ils fout tous en Cham- 
pagne pour moi : vive la pauvreté ^ 
mon camarade ; les gueux lont lesen* 
fsjjs gltés de la n^tur^e : elle n^eUt ^ 
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^^B marâtre des tkhes , elle ne pro- 
duit prefqiie rien qui les accommo- 
de ; les deux tiers de fes vignes ne 
letir conviennent pas : quelle perte 
pour eux , mon chère confrère ! & 
quel plaitir pour nous ! nous buvons 
tout fon vin de quelque côté qu'il 
vienne , quelle bénediÛion ! chantons 
là-de^Tiis : je commençai , & il chan- 
ta : de la joye , de la joye ! notre bien 
n'ell nulle part , & il eft par tout ; 
quand un pays efl grêlé , nous n'y 
avons rien , n'eft-il pas vrai ? buvez, 
camarade , & tout plein , cela défal- 
tere ; à propos, je vous ai promis 
ma petite hiitoire , écoutez , je vous 
"irai tout , & cela fera bientôt fait : 
lais j'ai foif, verfez du vin , je tJen- 
rai mon verre , ah ! qu'il en beau , 
uand il ell plein ! 

■ Lâdefliis il but , Se puis il me fît le 
écit que je vais vous faire aulïï ; 
près quoi jeparlerai de ma vie. Quand 
Sliimslaplumeàlamain, je nevou- 
pis vous entretenir que de moi , je 
Ifous l'avois dit : mais ne vous en fiez 
pas à mon efprit , il fe moque de l'or- 
dre , fit ne veut que fe divertir : vou- 
_ Gii, 
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lez- vous gager qiie mes rapfodîes tron- 
vent des Imprimeurs , & que vous les 
lirez ? fi, ce n'eft vous , ce fera un au- 
tre ; & c'eîft à cet autre à qui je parle ; 
.continuons , & ne nous iachons pas ■: 
je ne dis plus mot ; c'eft mon camara- 
de qui parle. 

Je fiiis le fils d'un Muficien fort ha- 
bile dans fon métier , fort grand y vro- 
';ne ; mais il avoit fes raifons pour 
'être, ne Ie*condamnez point fans 
l'entendre : il difoit qu'il n'y auroit ja- 
mais eu de mufique , s'il n*y avoit pas 
eu de vin ; & il n'en buvoit beauc oup 
de ce vin , que pour puifer la mufique 
dans fafource; Vous voyez bien qu'il 
ii'étoit yvrogne que pour exceller 
dans fon Art , & Ion intention étoit 
louable : bien des gens prétendoient 
qu'il buvoit encore mieux qu'il ne 
xompofoit ; mais c'eû qu'à vous dire 
Je vrai , il avoit un petit défaut : U 
chantoit trop , quand il étoit au caba- 
ret ; fes chanfons ufoient toute fa ver- 
ve muficale, i& puis lorfqu'il alloît 
travailler chez lui , il avoit prefque 
perdu tout fon feu ; & de-là venpit 
que le vin ne lui profitoit pas autant 

qu'il auroit fait , fans ,ùl mauvaife ha^ 
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,ide de chanter : mais que voulez-f 
•ous ? chaque homme fait des fautes ; 
cela n'empechoit pas qu'il ne compo- 
sât de très-belles chofes. J'aihérilédû 
lui d'un Opéra qui étoit admirable : 
il le fil exécuter à Paris ; mais mon 
père n'étoit pas heureux , il avoit tra- 
aillé liir de mauvaises paroles , St la 
lufiquc à caiifede cela en parut pi- 
lyable; pareil accident anùve tous 
s jours. Mon père s'excula Cùï le 
Pocte : mais le Poète étoit un glorieux 
rejetta tout liir le Muficien : ç£S 
aifeurs de Vers n'ont point de conf- 
"~ncc : cela dégoûta mon père , qui 
a bien proprement fon Operadans 
portefeuille , & s'en alla dans les 
'rovinces en taire chanter des lam- 
ux. A Lyon , oti il fc trouva , Il 
>mba malade d'un Motet , dont il 
avoit été prendre les beautés au caba- 
ret fuivant fa coutume ; mais l'excès 
suit en tout : le tranfport qu'il prit 
le vin le tua ; il fut enterré lans 
I , & fon Motet auffi. Depuis ce 
s là je n'aime pasles Motets ; voi- 
t la mort de mon père , voyons ma 
Se àpréfent. 

F Quand il mounir, j'ciois foldat : li^ 
G ii) 



4 



fjd iTKprGETsrr 

Mufique n'étqjt point mon talent , & 
fe n*avois jamais pu apprendre que laf 
.gamme ; de façon que j'aurois défer- 
té de bonne heure la maifon paternel- 
le : car qu'eft-ce que j'aurois fait avec 
ma gamme ? j'aîmois pourtant beau- 
coup le vin ; & comme mon père 
Fappelloitla fource de la Mufique , je 
m'obftinois à aller a cette fource, pour 
y puifer l'a fcience r mais je n-y ren- 
controis jamais que de la joye , & je 
n'en revenois que plus joyeux , fans- 
être plus fçavant: il eft vrai que cette 
joye vaut fon prix ; & depuis ce tems-^ 
là je vais toujours la chercher oîi je 
l'ai prife : prenons-en un petit doigt :• 
à vous y confrère; parbleu , if y a eu* 
bien du malheur à mon fait : j-ai tou- 
tes les inclinations d'un Muficien , j'ai- 
me le vin autant que Taime un- Vio- 
lon , remarquez la bizarerie de moit 
tempérament , & je ne connois que 
le noir & le blanc dans les notes ; je 
n'ai jamais pu'chanterma partie^'en 
empêchant les autres de chanter la- 
leur; je n'ai jamais pu exceller que 
dans les airs de Pont-neuf : encore- 
feut-il que je les chante tout feul ; car 
ma voix ne peut tenir compagnie à; 
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__ «Ife de perfonne : aiiilî iâit-elle au- 
""fant de bruit qii'im Orgiie de Parolf-* 
fe , vous en avez eu la preuve. Mais 
revenons k mon métier de foldat ; j'é- 
rois le premier homme du monde 
pour porter un moufquet , & il n'y a 
^u'à le tirer que j'ai trouvé de la pei- 
ne : c'eft ce qui a fait que je n'ai pas 
demeuré fantaflîn long-tems ; d'ail- 
leurs il faut obéir à un Capitaine , il a 
fes volontés , vous avez les vôtres , 
& volontés pour volontés , il vaut 
encore mieux faire lesfiennes que cel- 
les d'un autre. 

Je m'ennuyois donc beaucoup de 
la vie de foldat,& comme j'étois d une 
taille avantageufe , fort & nerveux , 
mon Capitame ne vouloît point que 
je le quittaffe. J'écrivis à mon père , 
Te le priai de payer fi bien mon con- 
[é qu'on me laiJîat aller ; mais le bon- 
lomme ne fçavoit payer que Içs Ca- 
laretiers , & je n'eus point de répon- 
fe : que fis-je ? puifque je n'ai point 
d'argent pour me racheter , me dis-je 
en moi-même , il faut trouver un 
équivalent , & c'éioit la flûte : je dé- 
ferrai ; cela failbit le même effet pour 
,oi que il je m'étois racheté. 
Giv 
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Me voilà donc parti, j'alloîs borr 
Êrain , je vendis mdh moufquet à un 
payfan, & de l'argent qiie j'en fis ^ 
je m'en aidai à poimuivre mon che- 
min ; cependant j'eus peur qu'on ne 
me rattrapât , & pour éviter ce dan- 
ger , je prenois toutes les routes dé- 
tournées* Un foir que j'allois entrer 
dans un Village , je vis un Eccléfiafti- 
que que fon cheval avoit jette dans 
un foffé; il y étoit jufqu'au coi, je- 
m'approchai il me demanda du te- 
cours , & je lui en donnai : ce ne fut 
pas fans peine que je le tirai de là ;. 
mais enfin je l'en tirai , je le remon- 
tai fur fon cheval , Se je le fuivis au- 
Village dont il étoit Curé : c'étoitdans* 
le tems de la vendange:; il n'avoit 
qu'une vieille Gouvernante qui le fer-^ 
voit , & deux arpens de vigne à ven* 
danger : je m'offris d'en être le ven« 
dangeur : le Curé qui m'avoit obliga- 
tion fe voulut bien, il me retint, 8c 
le lendemain je me mis dans la vigne». 
L'autre lendemain c'étoit Fête; le Cui^ 
ré dit fa Mefle , je la fervîs : à midi il* 
dina , & je lui verfaià boire , pendant 
que la Gouvernante eiTuyoit quelques 
meubles de bois vermoulu.;. le. Curé: 
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en faifaiît di^eftion s'avifa de me de-i 
mander qui j ctois ; je lui fis là-defliis 
une hifloire dont je ne me rcffouvîcns 
plus : mais il en iiit fi content qu'il me 
propofa de le fervir : dans l'embar- 
ras oii j'étois , cela me venoit à mer- 
veille , & j'y confentis de bon cœur; 
mais nous ne lïimes que deux mois 
enfemble ; j'étois gourmand , le Curé 
étoit avare , & la Gouvernante aca- 
riâtre : on me reprochoit mon pain , 
cela m'atfamoit : je pillois le garde- 
manger , je trouvois les œufs des pou- 
les, [des déuichois, je vuidois le ref- 
î Bouteilles , ôt je ruinois le Bé- 
e , difoieni-ils ; de forte qu'un 
Htia on me dit : va-t-cn , & je m'ea, 
', avec trente Ibis de monnoye, 
ju'on fttt une heture à mt coraptec 
r un banc. 
Pendant qu'on faifoit ma fbmme, 
ppaffai un moment dans la cour, & 
! vis deux poules au nid , je pris les 
fcufspar habitude, & pour ne pas fé- 
«rer les mères d'avec les enfans , je" 
:3i le tout dans monhavre-fac: oa- 
s'apperçul de rien , je vins recevoir 
j trente l'ois, 8: un bâton blanc à' 
' : ialuai h maifon curiale »> 
Gv 
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Si jepartis avec ma volaille &coq etr 
plumes , & mes trente fols. Je croiS' 
qu'on connu après moi;car j'entendis 
de loin qu'on m'appelloit en venant 
fort vîic:niaisIemot de [letit fripon, 
de petit coquin qui frappa mes oreil- 
les , ne me parut pas mériter de ré- 
ponfe , & je galopai un peu pour m'é- 
loigner de ce bniit-ià. Mais parlez 
donc, camarade, il me femble que. 
j'ai pa^é deux mois chez le Curé fans 
que nous ayons trinqué : vertubleulei 
fot métier ! allons , frère , arrofons „ 
le lems eft fec ; bon , me voilà en che- 
min : à quelques jours de là je trou- 
vai une troupe de Gomédicns de cam-- 
pagne , oh ! ma foi , c'étoient de 
bonnes gens, ceux-là ; dès que je vis 
feulement leur mine , je devinai qu'Us' 
m'accommoderoient ; je les trouvai 
en chemin comme ils rechargeoient 
leur bagage dans leur cliariot qui 
avoit verfe, jeleur offris mon fecours^ 
ils l'acceptèrent , St je travaillai de ii 
bonne grâce que je leur plus : la Trou- 
pe par hazard avoît befoin d'un do- 
meilique , & ils me retinrent pour 
l'être; jamais on ne pritmaîirede iî 
bon courage qaç je Iciis : utK heuifi. 
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^|^>rès avoir été avec eux, j'y étois 
• comine fi je les avoîs connus depuis 
dbf ans ; ils chantoient en chemin , ils 
biivoient , ils mangec^ent , ils failbient 
l'amour : ah ! la Bonne vie 1 les Rois 
ne la mènent pas , cette vie-là : elle 
eft tfopheureiife pour eux, & ils font 
trop grands Seigneurs pour elle : tef- 
lubleu ! mon camarade , j'étois com- 
me l'enfant qui tête , j'ouvrois les 
yeux fur eux , mon cceur s'épanouit- 
loit , je vivois ; car je n'avois pas en- 
core vécu ; vous jugez bien que mon 
plaifir me rendoit gaillard , & comme 
Us n'étoient pas glorieux avec moi, 
nous familiarisons enfcmble , & je dî- 
fois le bon mot avec eux ; je n'étois 
pas laid au moins , je fuis bien ailé que 
vous le fçachiez ; j'étois gros & gras , 
& i'avois l'air efpiégle : de l'efprit je 
«l'en manquois pas , de l'effronterie en- 
core moins ; j'aimois la vie dérangée, 
tantôt bonne , tantôt mauvaife , fe 
chauffer aujourd'hui , avoir froid de- 
main , boire tout à la fois, manger 
e même , travailler , ne rien faire , 
Jler par les Villes & par les champs ,. 
fe fetiguer y avoir du bon lems , dû' 
' G vjj 
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plailîr & de la peine , voilà 
me talloit, & j'eus contentement 
eux. 

Nous arrivâmes dans une petite- 
Ville , où dès le foir même de leur ar- 
rivée on leur demanda la Comédie: 
ainfi dès ce jour-là j'entrai en exer- 
cice de ma charge de domeftique de 
Théâtre : j'avois lafcience infufe pour 
ce fervice-là ; He admiroïcnt mon ha- 
bileté : ils jouèrent , je ne me fouviens- 
plus quelle Pièce, ils enchantèrent 
raiTemblée Provinciale: c'ell la Cour* 
du Roi Petaut , qu'un Tpeûacle com- 
me celui-là ; & il y a un agrément ,. 
c'eft que des Comédiens n'ont pas- 
peur d'y être filîlés : plus ils font mau- 
vais, plus ils réuffinent : le bon jeu* 
glifferoit fur le parterre , &. le mau- 
vais relTemble au vin dur & épais qui' 
grate le palais ; il faut crier, faire des. 
contoriions , s'agiter comme des pot- 
fédés , & puis vous entendez rire otl' 
pleiu-er, fuivant ce qu'on joue. N05; 
Meflieurs firent de l'argent cefoir-là», 
& quelques-uns même des conquêtes „ 
qiii leur valurent bien autant que leur ■ 
part, dans les Pièces; d'ailleurs notre^- 
.Tïoupe miiuoute la Ville en rmneur p 
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éveilla les erprits, rendit les filles & les- 
fecrunes coquettes , elles le coefFoient 
& s'ajuftoient pour venir voir la Co- 
médie ; on leur en contoit, le feu s'y 
mettoît, & piiisc'étoient desamours,, 
des mariages prématurés; nousne vî- 
mes pas tous ces eirets de notre paffa- 
ge , mais nous les apprîmes quelque- 
tems après. 

Jeme divertis ma foi bien dans cet- 
te Ville-U ; car en qualité tle fervi- 
leur de la Comédie , il réjaiUiiTpit fur 
moi un peu de ces grâces que le mé- 
%er de Comédien donnoit a mes Maî- 
tres. D'abord je ne tiis couru que des 
fervantes , & je jertois le mouchoÎF" 
aux plus jolies ; les femmes de cham- 
bre enfuite vinrent fur leur marché , , 
& je choifilTois ; j'ai vu pleurer pour 
mes beaux yeux , j'étois bien fier , je 
mettois le chapeau fur loreille ; la. 
Troupe me donnoit de vieux bas rou- 
ges , Si des nipes théâtrales dont je- 
m'ajurtois ; cela renverfoit la cerveP- 
le à" toutes les chambrières du premier 
& du fécond étage; ma braverieten* 
ta jufqu'à des grifettes que la tenta- 
tion emporta, & je foupçonnaiquet- 
^es Bourgeoilès du premier rang^- 
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tfoferme dire ce qu'elles penfoîentdé^ 
moi. Je île fuis pas fi timide qu'elles, 
camarade , je vous dirai ce que je* 

Eenfede la bouteille ; c'eft qil*il la faut 
oire , avalons. 

Nos Comédiens ne s'oublioient pas ,' . 
& il y en avoit d'affez bien faits dans* 
la Troupe : les Bourgeôifes les ai-' 
moient beaucoup , & ils n'en étoicnt 
pas ingrats ; il refte encore dans plu- 
îieurs familles des marques de leur re-^ 
conngiffance : à l'égard des femmes 
de la Troupe , on en comptoit deu]j^ 
de jplies , qui avoient Fair vif, un œur 
coquet , imefigurequi agaçoit , & une 
façon galante qui dônnoit aux gens 
beaucoup • plus d'amour que de tcn* 
dreffe : auffi ne convient-il pas d'inf» 
f)irer de la tendreffe,quand on ne peut, 
fkire un long féjour dans les lieux ; les 
fentimens tendres font trop lambins , . 
il faut tant dé cérémonie avec eux ; . 
l'Amour eft bien moins formalifte. 

La veille de notre départ nous 
avions promis une jolie Comédie; je^^ 
dis,, nous : car j'a vois mon rôle, jcr' 
mouchois les chandelles > & je vous 
avertis que fans un Moucheur de cha»- - 
jâ^lks on ne pourrok pas jpuer la Ccy^- 
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snédîe ; c'e A lui qui répand la lumière, 
fiir l'aâion. . Or la fièvre prit à un de: 
nos Aâeursquiayoitun rôle d'AmantL 
volage dans notre Pièce ; voilà refpe- 
rance d'une bonne recette confondue: : 
toute la Ville, devoit fe.trouver à nos- 
adieux^ & nous avions mis au double;, 
je vis le moment oîi Ton alloit querel- 
ler TAfteur de ce qu'il s'avifoit d'avoir: 
la fièvre, û mal à propos , & encore; 
une fièvre* q\ii menaçoit d'être conti- 
nue : comment faire ? on fe defefpe- 
roit : parbleu, je propofai de prendre; 
Iferôle du malade ; dans un befbin on: 
(e fert de tout : ils me dirent : apprens^ 
le fi tu peux.. Je me mis donc à étu- 
dier j^^'au lendemain, je m'enfer- 
mai a^c du vin pour encourager ma- 
mémoire. Et à propos de mémoire ,, 
fi j'encourageois votre attention d'une 

Îictite rafade., cela feroit-il fi mal? je 
iiis homme à vous tenir compagnie : : 
allons 9 .vorilà qui eflbien; revenons. 
dans ma chambre où j'étudie, fort & 
ferme. 

Ma mémoire fit un coup d'eflai im-^ 
mortel : le lendemain je.fçus mon rô-*» 
le fiur le bout du doigt , j'appellai mes; 
laamdf ades ^j^ déformais mouche lesLi 
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chandelles qui voudra , Je ne m'en mê- 
lerai plus , j'ai fait fortune , & me voi- 
là Comédien moi-même ; j'appellai- 
donc mes camarades Se les avertis du" 
prodige qui s'étoit fait en moi ; répé- 
tons, leur dis-je , & que le malade ne* 
fe preffe pas de guérir : je vous afliire 
qu'il aura du tems de refte pour avoir. 
la fièvre : allons , Meffieurs , voyons 
fi le brodequin me fiera bien : mon au- 
dace les fit rire , les mit de bonne hu-- 
meur : c'ëtoit de l'argent qui leur ve<- 
noit , fi on pouvoit me produire : All- 
ions , mon ami, c'eft toi qui commeiP- 
ce , me dirent-ils ; Héros , partez pour 
la gloire : auffi fiis^je : à peine eus-je' 
déclamé quatre vers qu'ils mjQjjjBpimi-' 
rent le laurier dit premier "jambon* 
qu'ils mangeroient ; comment donc ! 
Içavez-vous qu'il$ furent étonnés de 
m'entendre ? ils difoient que ce n'étpit- 
plus moi , que j'avois une autre phy- 
îîonomie , ce n'étoit que baftemens dos 
mains : attendez , leur dis*je , ména- 
gez vos admirations ^ il m'en faudrà^ 
d'autres, ne me donnez pas tout à la 
fbis ,< pourfuivons, & nous pourfui-- 
vîmes ; .& toujours gloire-' nouvelle i- 
enfin nous achevâmes ^.&: jçius trou^- 
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vé fi prodigieux qu'ils allèrent tous 
embraner le malade dans fon lit pour 
lui rendre grâce de fa fièvre ; un d'eux 
opina pour m'afEcher à la porte du lo- 
~is , le fentiment en fiit approuvé , & 
r une grande feuille de papier on mç 
promit au public en gros & grands 
caraâeres : là-dcflusje r^vai a part- 
moi fur l'honneur & le profit que j'al- 
loîs leur faire ; nous n'étions conve- 
nus de rien pour mes petits intérêts , 
l'affiche étoit faite , j'allois gagner de 
l'argent, & je conclus que je de vois en 
tlvoir ma part ; je leur dis mes petits 
raifonnemens , & à leur air je com* 
pris bien qu'ils n'auroient pas penfé 
comme moi : Meffîeurs, leur dis-je en 
liant 9 vous êtes les Maîtres : mai$ 
jp ne donnerai ma marchandife qu'aux 
prix oîi vous donnez la vôtre ; vouçv 
partagez le gain enfemble , n'eft-cç: 
pas ? eft-ce que j'ai la pefte moi , pour 
n'être pas admis au partage ? ne me 
fâchez point ,. vous êtes bienheureux 
de ce que vous ne m'achetez pas plus 
chpr ; ne le voulez-vous pas ? voyez 
ailleurs , je reprendrai mes mouchet- 
tes comme à l'ordinaire ; mais je ne 
^aurois à moins : il araifon ^,dit alors» 
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imgros garçon d'entre eux , je lui dort* 
ne ma voix : & nous la nôtre , dirent- 
ils enfemblè , & là-deffus ils m'embraf^ 
ferent : il n^ eut que nos femmes qui 
me refuferent la joue , & qui eurent 
de la peine à fe faire à une égalité fi 
fubite avec moi; mais Ik repréfenta- 
tion de notre Pièce emporta ce refté 
de fierté qui me difputoit l'honneur dô 
leur bienveillance. 



i^ipi 
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JE fis ce jour-là les délices de ^kî- 
fembléc,on me trouva fait au toun 
U eft charmant ce garçon-là , difoit- 
on , ce fera le premier Comédien de 
TEuropfe ; bien plus , c'eft que pen- 
dant le cours de la Pièce , mes cama- 
rades étourdis des applaudiflemens 
qu'on me donnoit, me regardoient 
prefque avec refpeft , je les voyois 
devenir petits devant moi , & je les 
laiffois faire , je m'accommodois fort 
bien de leur paroître important , leur 
refped étoit le bien venu , je ne leur 
difois pas, arrêtez-vous : au contraire 
h vaniti me gagnoit , je fentis que 
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ttîOttvîfage de venoit hardi & cavalier,. 
jje parlois ferme , & je marchois de 
même derrière les coiiliffes , je leur 
tendois la main de Tair d'un Capitaine^ 
qui careffe fes foldats , & mes foldats 
le prenoient de même. 

Enfin la Comédie finit : je reçus tant 
de complimens que j'en étais yvre : 
les complimens de Province font tou- 
jours longs y de la part des hommes , 
& précieux de la part des femmes ; 
mais la vanité d'être loué n'efl: pas dé- 
licate , & ils me firent tous plaifir ; 
mes camarades étoient muets , ils au- 
rcnent été jaIoux,s'ils avoient ofé , ou- 
plutot s'ils avoient pu : mais il n'y 
ayoïtpas moyen de me regarder conr- 
me un rival ; je confondois tout ef— 
poir^de concurrence , & l'excès de 
mon mérite ne leur permettoit qu'une 
admiration qui les rendoit ûupides ; 
auffi je n'en fis. pas à deux fois , je pris 
dès ce jour-là la contenance d'un hom- 
me rare , d'un homme qu'on eft trop 
heureux d'avoir , & qui a lès bonnes • 
recettes dans fa manche : nous fiimes- * 
priés de donner encore le lendemain ^ 
la même Pièce , tout le monde ne: 
m!avoit pas vu^& t9ut lemonde vou^z 



loit me voir ; & toujours au double f 
je dinai chez le premier de la Ville ,. 
fy montrai beaucoup d'efprit , ma= 
gloire m'en donnoit plus qu'à Tordi-^ 
naire , ou bien elle défricha tout celui- 
que j'avois : on ne pouvoit fe raffafief 
de m'entendre : ajoutez que j'étois 
frais & potelé , ce qui eft confidéra- 
ble auprès des femmes : cela fait grand 
bien à Tefprit qu'on a avec elles : auf- 

^ fi me regardoient-elles comme un ôl> 

jet fort intereffant ; j'avois deux de 
mes camarades avec moi , qu'on làif- 
foit boire & manger en paix fans leur 
dire mot , ils ne me fervoient que de^ 
frères lais. 

Bref ^ nous donnâmes notre fecon^ 
ëe repréfentation , qui fît autant de^ 
plaifir que la première , & puis ncmsf 

^- partimes , parce qu'on nous attendoitt 

dans une autre Ville. Buvons àlafan^: 
té de celle que nous quittons : c'eft 
«ne Cité de bonnes gens; j'y laiffaî 
bien des cœurs qui auroient voulu fai- 

Ce connoiffance avec le mien y ou bien 
vec moi , je ne Içais lequel des deux ; 
mais je crois que dans les fentimens^ 

Sue j'infpirois, iîy entroit auffi un peii. 
'appétit pour malfîgurc ; je connoifr' 
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^SSs cela à la manière dont on me lor- 
gnoit : il y avoit de tout dansées œil- 
lades qu on jettoit fur moi ; mais il 
fallut m'arrachera toutes mes conquê- 
tes ébauchées; j'en regrettai quclques- 
imes : il y avoit fui-tout deux grands 
yeus: noirs que j'eus bien de la peine 
à quitter : c'étoit une Dame avec qui 
j'avois mangé ; par-là corUeu, mon 
camarade , il y faifoït chaud , ah ! les 
beaux yeux 1 û vous fçavicz com- 
me ils tomboient fur moi , ma foi , je 
ne les foutenoJs pas : ils ne me fai- 
foient point de cpiartier , & je ne de- 
mandois pas mieux que de me rendre; 
mais il y avoitun jaloux qui ne le voit- 

Épomt, qui ne quitta jamais ma 
efle , attendu que c'étoit fa fem- 
, & qu'il avoit furpris fes regards 
es miens , & qu'il avoit entendu à 
merveille les demandes & les répon- 
fes; je lui pardonnai à caufe décela 
d'être inflexible ; car je n'ai jamais été 
injurte : il avoit ra'ifon , & j'avois tort; 
mais s'il ne m' avoit i^as lié les mains , 
qu'en penfez-vous ? j'aurois eu enco- 
re plus de tort avec lui ; le pauvre 
homme ! mal-pefte , la jolie femme 
; fa femme 1 û vous l'aviez vue , 
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.vous feriez chorus : il me femble qiie]e 
Ja voi^ encore , fesdeux yeux me font 
reftés dans r.efprit , &le jaloux auf&^ 
& pour lui, il n'y a que quand je bois, 
,que je lui pardonne :'mais quand on a 
du vin, tout pafle;il rend les gens bons 
& humains : c'eft ce qui fait que je 
m'y attache , je vous exhorte à en 
faire au|^rit , mon garçon : la bonté 
:cft une belle chofe : on ne doit rien 
négliger pour en avoir ; ces vilains 
tuveurs d'eau font fi ranamiers , û 
férieux ; & quand x>n eft férieux , on 
jeft de fi mauvaife humeiu* , on a uiie 
dent contre tout le monde : au lieu 
que le vin réjouit la bile , & de la bi- 
le nous en avons tous : ergo il faut 
boire : il n'y a point de Doûeur de 
Sorbonne qui puifle difputer quelque 
chofe à cet argument-là , il fe moque 
du dijlinguo ^ & moi auflî. Allons ^ 
fongeons à notre bile , la mienne a 
befoin d'une rafadc ; compère , vous 
êtes bilieux , fongez à vous , & ne 
m'oubliez pas ; poiu-fuivona. 

Nous quittâmes la Ville : il y avoît 
bien de la différence entre moi qui en 
fortois , & moi qui y étois venu ; j'en» 
^oitois en Héros ^ & j'y étgis entré en 
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Coucheur de chandelles : & voilà le 
njonde , aujourd'hui petit , demain 
grand; il y auroit de belles chofes à 
dire là-deuiis , mon ^mi : parmi les 
\iéros on trouveroit bien des gens, 

Xui à leur manière n'étoient que dc^ 
loucheurs de chandelles auflibien 
que moi ; & puis un hazard eft venu 

[uilesa fait Afteurs ^ & puis ce font 
es hommes admirables. Ce que je 
vous dis-là eft prefque fublime , c'eil 
du }>eau ; mais il m'ennuie : tant y a 
gue me voilà I^ Héros de ma Troupe; 
marchons, je fuis àjatêtedu Chariot, 
je chante , je fuis gai , j'en conte au^c 
Aârices qui n'en lont pas fâchées, je 
fuis l'efpoir des recettes : il ne me ref* 
te plus qu'à étudier des rôles , & il eil 
jrélolu.qu'à la Ville oii nous allons je 
m'enfermerai huit jours , pour en ap- 
prendre deux ou trois ; car de ma mé- 
moire j'en ferai ce que je voudrai , & 
pendant œx^ je jouerai ceux que je 
fçawai , j en apprendrai d'autres ; & 
d'autres en autres j'en aurai bientôt un 
;xfagazin« 

Nous voilà arrivés : je n'ayois pris 
que huit jours pour étudier ; & j'en 

(èusjjouze; parce que mes camarade^ 
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furent trois ou quatre jours à prépa- 
rer leur Théâtre ; de forte que je Iça- 
vois près de quatre rôles , quand je 
commençai â jouer. Je n*aime pas à 
me vanter , moi, je fuis naturellement 
modefte , comme vous avez pu voir; 
cela n'enipêchera pas que je ne vous 
dife que je parus comme un aftre. II y 
eut quelqu'un qui me compara à une 
cornette: mais la comparaifon d\m af- 
tre vaut mieux ; car la comette , com- 
père, on dit qu'elle pronoftique mal- 
heur : & moi je ne procurois que du 
bonheur à mes camarades, & du plai- 
sir aux autres. 

Remarquez bien que je ne ceflbîs 
d'étudier pour être en état de jouer 
toujours : voilà qui eft une fois dit ; 
car je n'aime pas les répétitions , fi ce 
n'eft celle du plaifir , comme de boi- 
re , par exemple : ainfije ne ferai point 
de difficulté de répéter un verre de vin 
avec vous, pour le peu cfiie cela vous 
plaife : hem , qu'en dites-vous ? mi- 
ne d'hypocrite, vous en avez bien qh- 
vie , vous êtes un y vrogne , mon ca- 
marade ; quand vous voyez une bou- 
teille , vous l'avalez avant que de la 
Ivoire ; je vous le pardonne parce que 

cela 
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cela me reffemble , trinquons : ce qui 
me charme dans ma manière de con- 
ter une Hiftoire , c'efl le talent natu- 
rel que j'ai d'y gliffer toujours qu'il 
faut boire ; ce qui eu une riche pa- 
renthefe au cabaret : ne la laiflbnspas 
paffer fans y faire honneur : point de 
yiiide ; je luis comme la nature , je 
l'abhorre : bon , reprenons le fil de 
ma vie à cette heure qu'il eft arrofé. 
Or vous fçaui ez que je fus admiré , 
& vous vous refTouviendrez que je le 
ierai toujours ; car ma modeftic ne me 
permettra pas d'en parler davantage , 
.& il ne faut pas que je perde rien à 
craufe que je fuis modefte. 

Dans la Ville oîi nous étions il y 
avoit une Dame toitfe fraîche arrivée 
de Paris ; ce qui larcndoit très-refpec- 
table à toutes les femmes du pays : elle 
étoit ridicule on ne fçauroit dire com— 
bien : auffi on l'admiroit , il falloit 
voir ; car il faut qu'une Provinciale 
fe foit fait moquer d'elle à Paris pen- 
dant trois ou quatre mois , pour avoir 
l'honneur d'être admirée dans fa Pro- 
vince , c'eilla règle : or cette Dame 
û admirable ^ à caufe qu'elle étoit fi 
ridicule , n^avoit pas voulu venir me 
TomcIJ. H 
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voir la preiniere fois que je paras: cl* 
le foutenoit que je devois être déitila- 
ble , & peut-êtie avoit-elle raiion ; 
car moi-même , voyez le bon el'prit, 
j'étois très-vain de ce qu'on me trou- 
voii tant de mérite : mais je n'étois pas 
certain de l'avoir , je n'y croyois pas 
tant que les autres, & je joiiiffois à 
tout hafard de l'opinion qu'on en 
avoit ; s'ils fe trompent , c'eft leur af^ 
jfeire, medifois-je quelquefois, pre- 
nons toujours , je fuis le premier hom- 
me du monde ici ; eh bien , Monfieur 
le premier homme du monde, allez 
votre train : fi vous êtes le dernier ail- 
leurs , vous marcherez après les au- 
tres, &L les autres feront les premiers: 
voilà qui efi tout arrangé , point de 
bruit , allons vive la joye : oii en fuis- 
je , camarade ; à cette Djime qui ibu- 
tenoit que je devois être détertable : 
n'eft-ce pas une Troupe de campagne", 
diloit-clie ? ah l'horreur ! je ne fçau- 
rois voir cela , je fuis perluadée que 
cela foulcve le cœur. 

Cependant les autres femmes vin- 
rent: eh bien! leur dit-elle, vous ctes- 
vous bien diveities ? cet Atieur fi 
•tonnant vous a-t-il remué l'ame ? car 
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c*'étoit dans une Tragédie que j'avois 
joué : eh mais , répondirent-elles,vous 
devriez le voir, il y en a de pires 
que lui ; & remarquez , camarade , 
que pendant la re pré Tentation , cet 
homme qui n'étoit pas le pire de tous, 
leur avoir tendu l'ame au lîeu de la re- 
muer ; mai» on n'oibit pas le dire à 
Madame de peur de pafler pour des 
ignorantes, s'il lui prenoit fantaifie 
de me voir ; au refte on lui rapporta 
que j'étois pourtant beau garçon, & 
que j'avois une figure affez revenan- 
te : oui-da , dit-elle , eh bien , c'eft 
quelque chore dans un AÛeur,qu'une 
jolie figure;maisi'c tient-il bien ? n'eil- 
il pas cmbarrairé de l'a contenance } 
a-t-il des grâces ? car il en faut : c'eft 
ce qui pare ; & je m'imagine qu'en di- 
sant que les grâces paroient , elle fai- 
l'oit tout ce qu'elle pouvoit poiu- l'er- 
vir d'exemple. 

Elle réloiul qu'elle me verroît , ait 
refte , à caule de ma jolie figure ; Se 
enfin elle arrive ; je jouots la même 
Tragédie : dés que je parus, voilà tous 
les yeux iur elle poiu- Jçavoîr ce qu'el- 
le en penferoit ; elle écoute , mais né- 
gligemment, & conunt: une pcdbnne 
Hij 
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qui ne s'attend à rien de digne de foi| 
attention : cependant un petit figne de 
tête pareil à celui de Jupiter quand il 
branle! la iSenne & qu'il dit : je confens^ 
annohçà d^àboxd qlie je n'étois pas u 
mauvais qu'elle Tavoit cm : connoit 
fçz-yous de ces geftes qui , lorfqu'on 
regarde quelque chofe , figniifîent, 
pas mal , ^^5 mal ? eh bien , ce fiit de 
ce pas mal dont elle me gratifia : mais 
à propos de Jupiter, avec quelle élé-?- 
gâncene l'ai-je pas mis là ? lans moi , 
camarade, vous n'y preniez pas gar-r 
de ; ah î qu'on trouve de belles cho:? 
fes à table ! Mon ami, Jupiter, dit-on , 
du tems qu'il régnoit , n'avoit qu'à 
branler la tête pour émouvoir & la 
terre ^ les cieux : iuivez-moi ; & la 
Dame en branlant la fienne , infpira 
du refpeft pour moi à toute l'Affeth- 
blée : corbieu ! du refpeft ! j'en méri- 
te , au moins , pour avoir fi bien dit ; 
je ne fçais pas ce que vous en penfez : 
mais un peu de vénération me con-^ 
viendroit aflez ; vous riez ! ma mine 
gâte tout; ah ! la pefte de mine ! pour, 
être un grand bomme : il ne rx^^vi a 
jamais manqué que l'air ; c'eft ce qui 
m'a dégoûte du grand , & ce qui m'a 
^t em&raâfer le genre bouffon : te« 
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tiei , mon fils , on abeau faire & beau 
dire, c'eft la mine des gens qui gou- 
verne ordinairement les choies du 
monde ; vous me voyez aujourdliiti 
grenouiller fans façon avec vous au 
ciibaret , n'eft-U pas vrai ? jepafîeune 
partie de ma vie dans celte bachique 
ob(urité-Iâ , & à caufe de cela vous 
croyez que ce n'eftrien qu'un homme 
comme moi : fi je n'avois pas du vin , 
j'en pleurerois de la penfée que vous 
avez ; mais je ne iiiis pas fi fot que de 
pleiirer,quand j'ai de quoi boire : tant 
y a qiie vous en croirez ce qu'il vous 
plaira ; car je ne içais plus ce que je 
voulois dire : les réflexions me brouil- 
lent , ou bien elles me viennent tou- 
tes brouillées , lequel des deux î il ne 
m'importe , je les donne comme je les 
fçais, les bribes en font bonnes ; & au 
iurplus, comme dit le Proverbe , les 
fous rétléchifient , & tes fages font , 
& moi je bois : dans quelle claffe fuis- 
je ? le Proverbe n'en dit mot , cela 
jn'embarralTe : neferots-je pasparha- 
zard entre fe zille & le zefte ? hem.! 
qu'en penfez-vous i* tenez , je l'ailoii- 
jours dit , je le dis encore , & je Ip dî- 
^rai tant qu'il y aiua du vin , fans quoi 
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je ne dis plus mot ; c'ell ma bouffon- 
ne de fecequî méfait tort dans le mon- 
de , elle m a coupé la gorge , tous les 
hommes s'y font trompés , on ne m'a 
jamais pris que pour un convive : re- 
gardez-là cette face ; fi mes fouliers 
n'ont point de femelles , c'eft elle qui 
en eft caiife ; & remarquez que mes 
fouliers n'en ont point , & que les vô- 
tres ont tout l'air d'en avoir eu ; mais 
faafte , confolons-nous , la femelle qui 
nous fert aujourd'hui fe moque du Sa- 
vetier, jamais le vilain ne la raccom- 
modera , c'eft autant de cuir d'épar- 
gné : attendez , j'oiibliois de tous 
expliquer comme quoi ma face m'a 
réduit à la femelle qu'on ne raccom- 
mode point ; c'eft que quand je vi» 
qu'on difoit de moi : c'ell un étourdi 
qui n'ame que la joye , Se qu'on me 
croyoit une tête de linote ; oui da , 
repris-je en moi-même , vous le pre- 
nez par là , Melîieurs les hommes , je 
fuis donc une linote ; eh bien ! tes li- 
notes chantent , & la linote chantera, 
& depuis ce tems-là j'ai mis tout mon 
cfprit en chanfons , en chanfons à boi- 
re au moins ; attendu quec'étoitle ca- 
baret qui me l'ervQÎtdc cage , & qu'on 
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n'y apprend que des airs à boire. Aiim 
j'en appris : aha ! allez , qu'on me cher- 
che une linole qui en fçache autant^âc 
qui tes entonne auflî-bien que moi : or 
par toutes les chofes mifes en ordre 
que je viens de vous expliquer, vous 
concevez , mon garçon , vous con- 
cevez que cette wce joyeule qui eft 
l'origine du dépit qui m'a conduit 
à la taverne, où je me fuis brouillé 
avecia vanité de la belle chauffure , 
& où j'ai bu de même que j'y boirai 
toutes les femelles qu'un autre auroil 
fait mettre à fes fouliers; qu'avez-vouS 
à dire à cela ? il n'y manque pas un io- 
ta ; voiià qui eft clair & net : fi je fuis 
mal chauffé & mal peigné , ce n'eft 
pas à moi à qui il faut s'en prendre , 
c'eH k ces hommes qui vous font per- 
dre ou gagner votre procès fur la mi- 
ne que vous portez: s'ils éioient aveu- 
gles, ils n'auroient fait quem'enten- 
dre , ils m'auroient admiré , car je par- 
lois d'or : mais ils ont des yeux , ils 
m'ont vu , & ma mine a tout perdu ; 
ergo ft leurs yeux n'y voyoient goûte, 
leur jugement y verroit clair. Race de 
dupes je vous le pardonne , & à ma 
face auin. Je lui en veux fi peu de mal 
Hiv 
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que vous voyez tous les riibîs dont 
je Tai ornée ; & j'efpere qu'elle n'en 
manquera jamais : fçavez- vous qu'elle 
me vaut une pièce de crédit au caba- 
ret ? tous les jours on me prête har- 
diment deffus , parce qu'on voit bien 
que celui à qui elle appartient ne man- 
quera jamais de revenir , dès qu'il au- 
ra de l'argent ; il faut que ce drole-là 
boive , ou qu'il crevé ; & on voit que 
je me porte bien. Je me porterois en^- 
core mie^ix , fi nous buvions , par 
exemple : à vous de tout mon cœur , 
en vérité. Oii eft-ce que j'ai laifle mon 
Hiftoire ? n'eft-ce pas à Jupiter ? il va- 
loit bien une parenthefe ; c'étoit un: 
gaillard auflî , à ce que dit Maître Ovi- 
de , qui en étoît un autre : car à pro- 
pos, j'ai étudié , j'avois oublié de vous 
le dire ; parlez- moi d'Aoc vinum , kujus 
vini ^ voilà ce qui s'appelle un fier 
fiibftantif ; fçavez-vous le décliner au 
cabaret ? on commence par le génitif 
vo , parce qu'on dit en entrant au gar- 
çon , du vin : le garçon en apporte au 
j^minativo , voilà le vin : il vous en 
verfe après , & c'eft au dativo ; le da- 
ùvo dure quelque tems , car vous en 
verfez vous-même enfiiite jufqu'à r<ç- ' 
blatiyo j ç'çû quand il n'y en a plus 
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dans la bouteille : & puis vous rapel- 
lez le garçon pour en avoir , c'eft !e 
vocaùvo ; & puîs quand il en rappor- 
te , vous recommencez parle geaiiivo 
en tendant votre verre, en di'ant, 
du vin : & par ce moyen vous faites 
votre déclinairon fans faute : eh bien! 
ne fuis-je pas un dru ? ah , ah , ah , 
allons , mon ami , un peu du dacivo 
dans mon verre , & chapeau bas , s'il 
vous plaît , malgré mes haillons, 

Ql/ATRIE'ME FEUILLE, 

REtournons à cette Dame que j'ai 
fi joliment comparée à Jupiter , 
& qui tçouvoit que je ne jouois pas 
mal , enfuîte aflcz bien ; après quoi : 
mais ce garçon-là fera bon , s'écrioit- 
elle à haute voix , je vous afllire qu'il 
fera bon:car elle ne s'embarroiflbit pas 
de nous interrompre , nous n'étions 
pas un fpeâade affez grave pour elle : 
cet Afteur-tà promet beaucoup , il me 
Turprend ; comment donc ! il a du feu , 
des attitudes , une voix touchante : & 
ce n'étoit pas là ce qu'elle vouloit di- 
re > elle trichoit fur fa véritable pen- 
iee, car je crois qu'elle n'cnteadoit 
Tomt il. * H V, 
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rien à ce gue je valois , non plus qu'à • 
ce que je np valois pas : maïs comme 
î'étois un gros garçon de bonne mine, • 
qualité qui étoit fort de fa compéten- » 
ce; & qu'elle voyoit auffi que les; 
autres femmes me trouvoient ragoû- 
tant , je fuis pçrfuadé qu'en me louant 
fon intention étoit de me donner en- 
jcoreplus de relief dans Tefprit des au- 
tres, afin que le goût que je pren- . 
drois pour elle en rît plus d'^honneiu- * ' 
à fes charmes , car elle avoit réfolu 
que j'en prendrois , parce qu'elle avoit 
deffein par galanterie d'en prendre 
elle-même , non pas à caufe de nies • 
beaux yeux , mkis à caufe du bel 
air : elle s'étoit mis dans l'eiprit que 
c'étoit la manière du grand monde ; 
voilà ce qu'elle avoit rapporté de 
fon voyage de Paris. ^ 

Mais 3 la pauvre Dame ! il ne lui : 
appanenoit pas de fe donner de p^- l 
reÛs airs avec fon cœur de ProviOr 
ce; ces cœurs -là n'entendent pas 
raillerie , ils ne font pas aflez dégour- 1 
dis pour cela , & cette femme du 
grand monde fit bientôt avec moi la 
franche Provinciale ; elle m'aima tout Jî 
de boir^ mais d'un amour de Roman |^ 
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^Be cet amour qui 6nt qu'on Toupire , 

qui a des dclicateO'es qui ne SaifTent 

point , des langueurs de fentimens k 

perte de vue ; eile alloit au jrand Jef- 

jêia , car elle en vouloit à mon cœur 

dircÛem^nt ; nous ne traitions qiie de 

cela enfemfale , & que de la beauté 

^^iibliine qu'il yavoit à aimer bien ten- 

Hpremenl : & efFeâivement , je crois 

H^ie cela cA beau , quand on veut s'en 

^^îtêter : mais moi je ne trou vois poitK 

de prife à ce b;au-là , fa tendre fpiri- 

tiialiié me faifoit baaiUer , il me fem- 

bloit qu'elle palToit tout ù>a tems à ad- 

mirer la ânelïe des chofes qu'elle feiv 

toic , je crois que mon ingratitude 1'*- 

mulbit; car c'eft ainfi qu'elle appel- 

loit mon définit d'attention & de dé- 

licatefli: ; jamais elle n'étoit fi fort en 

goCitdetendreirequeqiiandelleii'éfoit 

Î>as contente de moi , fon coeur (e d^ 
e£toit dans les reproches qu'elle me 
faifoit ; cela m'auroit pénétré l'ame , 
fi i'avois pu y entendre quelque cho- 
ie : ah! les admirables fentimens ! mai* 
je n'en eus que cela, il ne tint qu'à mon 
cœur de faire bonne chère , & voilà 
tout : fi i'avois paflTé un an dans cette 
Ville , peut 'être cette ame fi délicat* 
— Hvj 
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le ferolt-elle humanifée ; ear , comiré 
on dit , il n^ a point de chemin qui 
ne mené à Rome : ces personnes qui 
en fait d'amour ne veulent qu'un com- 
merce de purs fentimens , qui ont mis 
toute leur complailance à foupirer 
tendrement , & qui ne cherchent qu'à 
lutter de délicateffe avec vous , laiC- 
fez4es faire ks pauvres gens ; tenez , 
toute cette tendre ffe les apprivoife 
pour Tamour y c'eft un circuit que le 
Niable leur fait faire , & €|ui les mené 
fans qu'ils le fçachent oii vous les at- 
tendez , ils .y viendront , nevousemr 
barraffez pas ; c'eft feulement qu'ils 
prennent le plus long : mais on vous 
les étourdît pendant la marche , & ils 
arriveront comme vous les voulez. 

Pour moi je n'eus pas le loifir d'at- 
tendre la Dame en queftion , & je la 
quittai dans fe.fort de fes délicat efles : 
je ne m'en (ouciois gueres ; car outre 
que je n'y trouvois pas grand ragoût ,, 
c'eft qii'elle y mettoit un ridicule qui 
les rendoit encore plus fades. 

Mais j'ai mal arrangé mon récit ; 
voilà cette Dame que je quitte , & je 
fie vous ^i pas encore conté comme 
^uoî Qous nicae^ CQxmoijQjtnce enfenv^ 
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î)le : ma foi , arrangez cela voiismê- 
flie , ou bien prenez que je n'aye en- 
core rien dit de nos amours ; allons , 
retournons oii j*en étois : je fçais bien 
que je voulois boire, & jamais je ne 
me trompe , quand je me reprens-là : 
c'eft toujours où j'en fuis , verfez de 
fechef, à vous , que le ciel vous le ren** 
de ; ah l je me retrouve. Je jouois 
une Tragédie , & la Damelouoitmon 
jeu , n'eftce pas ? voilà ce que c'eft 
^e le vin , je lui découvre tous les 
jours de nouvelles qualités, il me don»- 
ne de la mémoire , û me Vote , il fait 
comme je veux : auffi je Taime , aufli 
j'en bois : &plus j'en bois, plus je 
l'aime ; caraâere du véritable amour. 
Or donc ( car fi je melaiffois faire , 
je ne fînirois jamais , quand je parle 
du vin : c'eft un grand préfent que le 
ciel nous a fait , prima la vie ,. enfuite 
du vin ; car fi on ne vivoit pas , conv- 
ment boire } mais quelquefois boire > 
confole de vivre ; ) or donc cette Da- 
me en queftion trouva que je jouois à 
fon goût, & les éloges qu'elle me don- 
na me firent tant de bien qu'on ne par- 
loit plus de moi dans la Ville que comr 
,106 d'iui pjetitptQdige ; Madame unji^ 
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telle le trouve bon, diroit-on» ellff 
qiii revient de Paris ; Si là-deffus , 
auandjepafTois, on me monrroitdu 
doigt , ie voilà , Se piùs oti me con- 
temploit ; mais paiibns cela , car je ne 
fçaurois le raconicrians roiigir. 

Quand la Ti agcdie fut finie , tout 
le monde vint mo télititer» je ne iça- 
vois à qui répondre ; vous m'avez en- 
chanté, medifoitTun, du ton d'un 
homme X qui il étoit bien glorieux 
d'avoir plia , & puis s'en tenoît-là myf- 
terieufement ; l'autre fe brouilloit 
dans un compliment qu'il vouloit me 
Élire ; celui-ci cherchoit des termes 
icientifîques qui ne s'attendoicitt pas 
de lervir jamais à mon éloge ; j'étoïs 
au milieu de tous ces admirateurs , 
quand la Dame cria ; qu'il vienne , 
je veux lui parler : j'obéis , 8i j'allai 
faliier cette grande connoiffeuie ; elle 
ctoit encore jeune , palTablement jo- 
lie , d'un embonpoint entre le gras & 
ie maigre , veuve par-deffus le mar- 
ché ; elle étoit affife , & la compagnie 
faifoit un cercle autoiu- d'elle, com- 
me font lies Ecoliers autour de leur 
Magijîer, Vous irez loin , me dit-elle^ 
U'uQ air prophétique & Cam appel j. 
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Vas irez loin ; & toute la compagnie, 
^ifant chorus , répétoit il ira loin. 
Quel âge avez - vous î me dït-elle : 
vingt ans , Madame ; & par ma foi je 
lui répondois par hazard, car je n'en 
Tçavois rien moi-mênie : mais je le 
fçaurai toujours bien quand il me plai- 
ra , je n'en luis pas en peine : toujours 
vitflui n'ell pas mort, Stjepenfeque 
je luis au monde du jour que je na- 
quis. Avez- vous été à Paris ? oui ^ 
Madame : oh ■' je ne m'étonne plus de 
la fineffe de Ion jeu , il a vu les Co- 
médiens de Sa Majellé i mais à vingt 
ans jouer de cette force-là l en véri- 
té il effacera tout: Madame, vous avez 
bien de la bonté , je fuis charmé d'avoir 

S vous divertir : oui , vous m'avez 
1 beaucoup de plailir. 
Tout le monde écoutoît notre con- 
verfation cnfilenceSi la bouche ou- 
verte y on croyoit , en me voyant » 
Toir tous les Comédiens de Sa Majef- 
té : Lieutenante , dit-elle alors , nous 
foupons ce foir chez vous y emme- 
nons-le avec nous. Lientenante auHî- 
tdt de répondre qu'elle ne demandoit 
pas mieux : Lieutenant fon mari, qui 
4coicdan« lai«ule , 4e etier bruicpfr- 
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•ment , oui-da , c*eft bien dit ^ nouj 
rirons , car il a de refprit ; allons ^ 
notre cher 5 c'eft fort bien imaginé; 
avez- vous de Tappelit ? il eft en âge 
de cela ; mais il fe fait tard , donnez- 
jnoi la main : ( c*cft notre connoiffeu- 
fe qui finit ainfi ) , & qui , en s'ap- 
puyant fur moi fans façon , humilioit 
par-là les Bourgcoifes qui Tentou* 
roient , & qui n'aur oient pas ofé être 
fi dégagées qu'elle : c'étoit comme fi 
elle leur avoit dit , vous êtes trop fot- 
tes pour être auffi hardies que moi , 
. & il fembloit à la mine ftupéfaite de 
ces Bourgeoifes qu'elles répondoient 
^ue cela étoit vrai. 

Or je tenois donc cette Dame fur 
le poing : Lieutenant marchoit derriè- 
re nous avec fa femme qu'il tenoit de 
même, & ce n'étoit qu'une fing^rie 
c|ue fa femme lui faifoit faire; car en re- 
. tournant la tête pour voir cet Ecuyer , 
je vis qu'il étoit tout étonné de l'être, 

• & qu'il étoit pris de refpeft pour cette 
cérémonie : il marchoit comme s'il 

• avoit eu des entraves , & fa femme à 
. fon tour étoit toute émue de.plaifirde 
i fe trouver menée par fqn mari : cela 

• lae âifoit plus un ménage de Proyio^ 
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ce , & elle en rougiffoit de vanité. 
Pour moi , la Dame que je menois 
m'entretenoit agréablement de mes ta- 
lens pour le Théâtre, il y avoitmême 
de la cajolerie dans ce qu'elle me dr- 
foit , mais des cajoleries qui ne crai- 
gnoient point d'être entendues, & qui 
le moquoient de la retenue Provincia- 
le : elle me trouvoit hardiment de 
bonne mine & d'une phyfionomie 
avantageufe ; & moi je m'extafiois à 
mon tour fur la gloire de ne pas déplai- 
re à de fi beatLx yeux : c'etoit là ce 
qu'elle demandoit ; car en Province 
mettre de beaux yeux en avant , c'eft 
dire qu'on aime , c'eû donner fon 
cœur , & demander celui des gens : 
je fentis tout cela à fes réponfes , & 
nous n'étions pas encore arrivés chez 
le Lieutenant ^ que je lui en contois 
dans les formes ; il y eut un endroit 
de notre converfation où je lui baifai 
là main , il n'y eut point d'inconvé- 
nient à cela , je ne vis jamais de main 
fi fouple; cette main-là fça voit fort 
bien (on grand moridcî ^ c'eft ce qui fit 
que je répétai : badin , je crois que ce 
n'eft qu'une Scène que vous jouez : 
àh ! Madame > c'eft une vérité que je 
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fens ; je n'en croîs rien ; ah ! ma belle 
Dame, repartois-je : oh ! pour belle, 
non, tout ail plus jolie , à ce qu'on dit. 

Nous en étions-là , quand nous en- 
trames dans la mailbn ; on fe mît à ta- 
ble, H y avoitflflez bonne chère, nous 
mangeamej en gens qui ne fe régalent 
pas tous les jours , & je m'appercevoîs 
que ma Dame failoit tout ce qu'elle 
pouvoit pour m'elcamolter une partis 
de fon appétit Bourgeois , & qu'elle 
vouloit me paroître familîarifée avec 
tes bons morceaux ; mais ma foiTap- 
pétit prenoit le deffus fur la vanité » 
elle avoit beau faire l'hypocrite fur fa 
gourmandife , les mets lagagnoient 
malgré elle , & je voyois clairement 
qu'elle pro6toit de la fête auffi bien q,ue 
inoJ,& de même que nos hôtes qui a va- 
loient de grand cœur : au refle on boit 
en mangeant, c'eftlacoutume, il faut 
la fuivre ; allons , cama: ade , point de 
£ngulaiité , vivons comme tout le 
monde vit. Y a-t-il encore de ce jus 
dans le pot î achevons , s'il n'y en a 
gueres ; s'il y cd a beaucoup ne l'épar- 
gnons pas. 

Ecoutez bien , je vais vous conter 
maintenant ce qui advint des galante* 
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ries tpic nous nous dimes cette Dame 
& moi , entre la poire & te fromage. 
1^ Lieutenante , qui fe piquoit d'être 
belle, m'avoit fourdement lorgné pen- 
dant le repas , non pas (ju'elle fentît 
rien pour moi , mais c'eft qu'il lui f3- 
choit d'être-là , fans tirer de moi à fon 
tour une atteftation qu'elle étoit aima- 
ble aufli-bien que fon amie, & peut- 
être plus : fon amie s'étoit apperçue 
de la diverfionque la Lieutenante tâ- 
choit de faire , & je vis bien qu'elle 
Irouvoit cela ridicule , elle en fourioit 
«n me parlant , l'autre s'en apperçut 
suffi; le Lieutenant, qui aimoitle vin, 
s'amufoit à le boire fans remarquer 
ce qui fe paflbit , & moi je nefçavois 
plus comment regarder pour ne poti» 
]&ire de [aloufe : je ne me mettoisà 
jron aife qu'en buvant ; car alors je 
-n'étois obligé qu'à regarder mcm ver- 
re : hors de-là l'étois épié pour voir ce 
quejeferoisde mes yeux : l'ime à droi- 
te fembloit me dire, ne regardez donc 
ijue moi ; l'autre me difoit k gauche , 
pourquoi regardei-vous à droite ? 3c 
pour ne fâcher perfonne , je ne regar- 
4iois fouveni que devant moi. 

L'amie de la Lieutenante ne pou*^ 
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voit pas compfendre comment tttôti 
goûthéfitoit , je connoiffois cela à fon 
air ; & la Lieutenante oubliant le ref- 
peft qu'elle devoit à une femme qui 
avoitétéà Paris ^ étoit fort fcandali- 
fée de la hauteur avec laquelle foa 
amie prétendoit l'emporter fur elle : 
Paris tant qu'il vous plaira , on n'a que 
faire de l'avoir vu, pour avoir un beau 
vifage ; & moi malgré mon embarras 
j'étois pourtant bien aife de me trou- 
ver comme, cela entre deux vanités 
que j'avois fait naître , qui fe difpu- 
toient ma faveur , & qui toutes deux 
attendoient leur fort de la fantaifie 

* qui me prendroit ; je crus à la fin de- 
voir partager mes faveurs , & honorer 

:ces deux femmes de mes attentions à 
tour de rôle : mais cela ne décidoit 

sTien : la Lieutenante fe-feroit bien con- 
tentée de mon indécifion , car elle n'at 

•piroit qu'à mettre les choies en litige : 
c'étoit aflez pour fes charmes que 
d'être auffi avancée que des appas qui 

.avoient pris le bon tour à Paris ; mais 
les appas façonnés à Paris fe croy oient 

• infultés de ne lutter qu'à force égale 
contre de fi rufl:iques rivaux : le com- 

"bat n'étoit pas fupportable , & la Da- 
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me de Paris étoit outrée d'impatien- 
ce ; enfin n'y pouvant plus tenir :. 
écoutez-moi , me dit-elle , en me ti- 
rant par le bras avec véhémence & 
brufquerie , je veux vous voir jouer 
dans le Comique , & mes avis ne vous 
feront pas inutiles ; car je m'y con- 
nois , & perfonne ici ne fçauroit ce 
que vous valez fans moi : ah î Mada- 
me , Alt alors la Lieutenante , d'un 
fouris moquçur, tout le monde n'a 
pas comme vous trois mois de féjpur 
à Paris ; trois mois , Madame ! c'eft 
l'autre qui répart ; dites cinq , s'il vous 
plaît ,& quinze jours avec , entendez^ 
vous ? & ces cinq mois-là , fans vani- 
té , m'en ont plus appris que vous n'en 
içaurez peut-être de votre vie : ah !, 
Madame je ne fuis pas curieufe de 
fçavoir méprifer les autres , & il me 
paroit que vous n'avez que cet avanr 
tage-Ià : vous ne vous y connoiflez 
pas , Madame , je n'ai appris là-deffus 
qu'à avoir pitié de leur ignorance : & 
ici , Madame , on a compaflion de 
ces pitiés-là , dit l'autre : & ici , Ma- 
dame , on de vroit prendre garde à qui 
l'on parle , reprit-on : hélas ! Mada- 

/ne p m fçait-on pas qui vous êtes }, 
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faut-il des luneites pour vous ra 

noître ? en ce cas-là prêtez- moi les v6« 
très: qu'appeliez-voiis, mes lunettes ? 
mais vous êtes bien hardie , femme 
d'Elu : eh bien , qu'cft-ce ? que vous 
a-t-il fait cet Elu , reprit le mari de 
l'Elue ? quel mal y a-t-il à porter lu- 
nettes ? je m'en fervois à vingt-cinq 
ans , moi ; vous pouvez bien en ufer 
à quarante , & vous n'en êtes pas plus 
vieille: ah ! Monfieurme dit-elle alors 
en fe levant , j'étouffe , voilà des grof 
fieretés qiii me tuent ; je me meurs, 
reconduilez moi , je vous prie : Jaf- 
min , éclairez , partons ; moi , quaran- 
te ans , à une femme comme moi ! El 
palfambleu , reprit l'Elu , eft-ce que 
c'cft otFenler Dieu que d'avoir fa qua- 
rantaine? à qui en avez-vous donc", 
notre bonne amie? Taifç-/.-vous, idiot, 
avec vos quarante fottit'cs , s'écria-l- 
.clle , en me prenant fous le bras , plus 
rouge que le feu ; vous ne méritez pas 
JTionneur que je vous ai fait de venir 
chez vous : ch bien , femme , il n'y a 
qu'à le reprendre , dit le bon homme : 
oh ! la reprife Jera petite , afouta TE* 
lue ; mais l'autre étoit dqa en marche 
à ce dernier coup de Jangue , fit fe con- 
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tenta de jetter un regard qui auroit 
voulu être un coup de ibudre ; âc puis 
nous partîmes. 

Mon camarade en étoît-là de fon 
hiiloirâ , quand nous eniendimesdu 
bruit dans la rue ; cVtoit un AmbaA 
fadeur qui alloit paffer ; nous n'avions 
plus de vin; mon camarade paya , & 
nous dei'cendinies , après quoi nous 
nous peidimes dans la foule , & je ne 
le vis plus du refte de la joumce : il 
me promit en me quittani de conti- 
nuer l'on hirioire, quand nous nous 
reverrions, l'occafion ne s'en eft pas 
encore trouvée , &. cela viendra : c'eft 
un gaillard qui me fera rire; mais je 
le lui rendrai bien , ma vie vaut bien 
la ficnnc. 

Par ma foi , plus j'examine mon 
état , & plus je m'en loue : fi j'étois 
dans le monde , apparemment que 
ï'aurois quelque charge , je lerois ma- 
rié , i'aurois des enfans ; fa charge , il 
faut la faire ; fa femme , il faut la fup- 
porter ; fes enfans , il faut les élever, 
& puis les marier après , c'eft-à-dire , 
ne j,aider que la moitié de fa vie, Se 
fe délai i\' UL- Iduui.* en leur faveur, 
c'eli la rcgte ; n'elt-ce pas là quelque 
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chofe de bien touchant que ce tracas"? . 
je connois des gens qui ont tout ce 
que je dis-là , femme , charge , & en- 
fans, & qui font riches ; je les vois pen- 
fans , ils rêvent creux , ils ont-des phy- 
iionomies férieufes , qui fervent de re- 
mède à l'envie de rire ; parlez-leur , 
ils fe plaignent toujours : c'efl: de leur 
femme qui joue : c'cft de l'Etat qui va 
mal ; c'eft du Ciel ; il ^le pleut pas à 
leur fantaifie ; c'eft du. chaud , c'eft 
du froid , d'un fils libertin , d'une fil- 
le coquette , d'une troupe de valets 
<[ui les fervent mal, & les pillent bien; 
après cela , c'eft des amis qu'il faut ré- 
galer ^ & qui ne feront peut-être pas 
contens , qui ont plus d'envie de 
compter vos plats que de les mangerv; 
c'eft leur vanité qui vient voir fi la vô- 
tre foutient Nobiefle ; leur faites-- vous 
trop bonne chère ? ils vous trouvent 
fuperbes& faftueux , vous Içs irritez ^ 
parce que vous leur rendez la revanr 
che onéreufc : les regalez-vousdebon 
cœur , mais frugalement , faute dp 
pouvoir faire mieux ? votre bon cœur 
efi^in fot qui ne leur apprête qu'à tur- 
lupiner de vos moyens : ferez-vous 
aftez bien meublé pour eux^avez-vous . 

afifez 
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2 de valets ? Us prendront g 
tout cela : votis le Jçavez , vous crai- 
gnez ce qu'ils en penferoBt,vouî avez 
peur de rougir devant -eux, il s-'agit 
-de leur conAjcration ou de leur mé- 
pris , le coup de chapeau dél'onnais 
iera plus honnête ou plus cavalier , 
ielon rétat où ils vous trouveront: 
car enfin , tâtez-vous vous-même , 
voyez li,Aiivant Ichazardde cescho- 

"slà , un homme ne vous eft pas plus 
moins important dans le monde, 
lez-voiis manger volontiers chez 

les gens d'un étalage médiocre , qui 
donnent de tout Jeiir coeur , mais qui 
ne peuvent que donner peu ? leur ami- 
tié vous pique-t-cUe ? vous honorez- 
vous fort de les connoître ? parlez- 
vous d'eux ibuvent ? non, ce Ibnt de 
bonnes gens que vous aimez bien ; 
mais pour les !aiffcr-là : leur commer- 
ce ne vous pare point , votre orgueil 
n'y gagne rien , ce ne font point-là 
les connoilTances qui vous donnent du 
nom , qui vous vantent dans i'efprit 
<lcs autres : vous même vous ne vous 
jpuciez gueres de ceux qui u'o.u que 
de pareils amis , vous vouliez qic tes 
ôtres faffent d '^ 
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le? en faire aiiffi , pour être recom- 
mandé à leur .amour propre , pour 
être fur, la lifie de ceux qu'on peut 
voir en toute ftireté' d'orgueil. Avec 
xjiii eft*il ? dira-tr-on ^ en vous mon- 
trant. Avec Monfieur un tel , avec 
Madame une telle. Oh ! voilà qui va 
bien , on parlera de vous , on vous 
citera ^.vous en ferez digne : &quieft 
ce Monfieur iin;teldont le commerce 
vous eft fi honorable ? Hélas ! le plus 
fouvent il n'eft rienlui,quant à fon^eft 
prit , Ibn cœur & fes vertus ; mais il 
a bon équipage , un bon cuiiinier , il 
fait de la dépenfe:, il fe donne' de bons 
airs , on le voitaux fpeftacles ,'les E^a^» 
mes le faluent , les hommes; l'acc^ieil- 
lent : c'eft .un homme-ènfin.' Nfbn , ^ )t 
dis mal , ce n'eft pas un homme , c'eft 
un riche , un poffeffcur de grandes pla- 
ces , un Seigneur ;. & on voit pat;- 
tout des.gens quirfont tout deto^-fans 
piériter.le grand nom d'homni;^ ; çaf 
qu'eft-ce que c'cfl qu'un homme P-eô- 
ce lanaiflance qui le tait ? non,,' 'ap^ 
peliez- le comme vous le voudrez ^ elle 
pç Iç fait que le fiils de fon-pçrey ^Çt 
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CINdUITME FEUILLE. 

J'Allois l'autre jour dire de belles 
choies lur l'homme , IJ la nuit n'é- 
toitpasvemic m'en empêcher; mais 

Sticintl la miit vient , mon luminaire 
nit;& puis bon foiri tout lemondç» 
Or ilis , continuons mas rapfodies , 
j'y prensgoùt ; cUcs ne font peut-être 
pas ji mauvaifes : mais je les ai gâtées 
en difant que j'étois François , & fi ja- 
mais mes compatriotes les voyent , je 
les connois , ils ne manqueront pas 
de les trouver pitoyables. Car c'cft 
une plaifante Nation que la nôtre ; Ta 
vanité n'cft pus faite comme celle des 
autres Peuples : ceux-ci font vains 
tout naturellement , ils n'y cherchent 
point de fublilitc , ils eftimeiit tout cq 
qui fe iïiil chez eux , cent fols phis que 
lout ce qui li; fait partout ailleurs ; ils 
n*ont point de bagatelles qui ne foient 
au-delTus de tout ce que nous ayons 
de plus beau ; ils en parlent avec tui 
refpeâ qu'ils n'ofent exprimer , de 
peur de le gâter ; & ils croyent avoir 
railbn : ou fi quelquefois ils ne Iç 
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croyent point , ils n'ont garde de le 
dire ; car où feroit Thonneiir de la Pa- 
trie ? & voilà ce qu'on appelle une 
vanité franche ; voilà comme la natu- 
re nous la donne de la première main , 
& même comme le hon fins feroit vairiy 
fi jamais le bon fens pouvoit l'être. 

Mais nous autres François , il faut 
que nous touchions à tout , & nous 
avons changé tout cela ; vraiment 
nous y entendons bien plus defineffe, 
jious fommes bien autrement déliés 
fur l'amour propre : eftimer ce qui fe 
feit chez nous : eh ! oh en feroit-on, 
s'il falloit louer fes compatriotes ? ils 
feroient trop glorieux , & nous trop 
humiliés ; non , non , il ne faut pas 
donner cet avantage-là à ceux avec 
qui nous vivons tous les jours,& qu'on 
peut rencontrer partout. Louons les 
Etrangers , à la bonne heure , ils ne 
font pas là pour en devenir vains ; & 
au furphis nous ne les eftimons pas 
plus pour cela, nous fçaurons bien les 
méprifer,quand nous ferons chez eux: 
mais pour ceux de notre pays , mirmi- 
dons que tout cela. 

Voilà votre portrait , Meflieûrs les 
\ François. Onnefça;iroitcrgire Içplai- 
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lîr qii'im François lent à dédaigner nos 
meilleurs ouvrages , & à leur préférer 
des fariboles venues de loin. Cesgens- 
là penfent plus tjne nous , dit-il , en 
parlant des Etrangers : & dansle fond, 
il ne le croit pas ; & s'il s'imagine qu'il 
le croit , je l'affure qu'il fe trompe : 
eh ! que croit-il donc ? rien ; mais c'eft 
qu'il faut que l'amour projjre de tout 
le monde vive. Prima , il parle des ha- 
biles gens de fon pais, 8c tout habiles 
qu'ils font , il les juge ; cela cft hardi , 
cela lui (ait palier un petit momenlaf- 
fez flatteur ; il les humilie ; autre irré- 
vérence qui lui tourne en profondeur 
de jugement : qu'ils viennent alors, 
qu'ils parolilcnt , ils ne l'étonneront 
point , il les verra comme d'autres 
hommes , ils ne fubjugueront point 
Monfieur : ce fera puifTancc contre 
puiffance ; & quand il met les Etran- 
gers au-dcfliis de fon pais, Monlieur 
n'cft plus du pais au moins : c'ell 
l'homme de toute Nation , de tout ca- 
raftere d'efprit; & fomme totale, il 
en fçait plus qutîifcs Rangers mêmes. 
Ce n'etoit peutArc pas la peine de 
vous dire cela ,*Le£tcur François ; 
^nx je m'imagine que vous ne voi^_ 
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fouciez gueres de quelle humeur yons 
êtes : ni moi non plus , je n^ prens 
nul intérêt ; & fi vouç lifez mes pape- 
raffes, fouvenez-vous que c'eft THom- 
me fans Souci qui les a faites. 

Je gagerois pourtant bien que vous 
croyez que je fuis à Paris , quoique 
Je vous aye dit qiie j'en étôis à plus de 
quatre cent lieues. Eh bien : fi j'y fuis, 
tant mieux pour moi , car j'aime à ri- 
re ; & Paris eft de tous les Théâtres 
du monde celui où il y a la meilleure 
Comédie , ou bien la meilleure Far- 
ce 5 fi vous le voulez : Farce en haut. 
Farce en bas; & plût-à - Dieu que ce 
fut toujours Farce , & que ce ne flàt 
que cela; plût-à-Dieu qu'on en fut 
quitte pour rire de ce qu'on voit faire 
aux hommes : je les trouverois bien 
aimables , s'ils n'étoient que ridicules: 
mais quarld ils font méchans , il ii^ a 
plus moyen de les voir , & on vou- 
droit pouvoir oublier qu'on les a vus : 
ah] l'horreur! 

Je demandois l'autre jour ce que c'e- 
tpit qu'un homn|^ j\|||i cherchois un; 
mais je ne mettoi^jtes le méchant au 
nombre de ces crSitures appellées 
hot^m^Sy &. parmi lefquelles on peut 
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e que je cherche ^ 
e mettre le méchantàl ne feroit bon 
mi'au néant ; mais il ne mérite pas d'y 
être : oui , le néant feroît une faveur 
pourcemonftre qui eft d'une efpece 
filînguliere , qiEÎ fçait le mal qu'il fait, 
qui goûte avec réflexion le plaifir de 
le faire , & q\ii , fentant les peines 
qui t'affligerolent le phis , apprend 
par-Iil à vous frapper des coups qui 
vous feront les plus fenfibics ; enfin 
(jui ne voit le mal qu'il peut vous fai- 
re, que parce qu'il voit le bien rpi'il 
vous faut: lumière affreufe ! fiellene 
doit lui fervir qu'à cela , ou bien l'em- 
ploi qti'il en fait cft bien criminel ; 
c'eft à lui à vuider la qucftion , cela 
le regarde de plus près qu'un autre. 

Il n'y a que le méchant dans le mon- 
de qui ait à prendre garde àfon (yiiè- 
me, il n'y a que lui qui foit obligé 
d'être fi (iir de fon fait , qu'il ne fe 
trompe point ; & remarquez que la 
plupart du icms les méchans font les 
plus ignorans de tous les hommes : & 
fi par hazard il y en à quelqu'un qui 
railonne , qu'il examine un peu fi ce 
ne feroit pas pour fe mettre en pleine 

liberté d'ctre méchant , qu'il s'eftimar 

liv 
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gîné qu'il nV avoit point de mal k 
y être ; cela iç pourroit fort bien : car 
qu'il regarde les honnêtes gens , les 
gens de bien qui font en petit nombre 
a la vérité , mais qui malgré cela fou^ 
tiennent 1^ fociété ici bas , & la fau- 
vént du défordre affreux que lui mé- 
chant & fes femblable's y mettroicnt ^ 
car que de viendroit la terre , fi le peu 
qui y relie de vertu ne fervoit de con- 
trepoids à rénorme corruption qui s'y 
trouve î bien nous en prend que cela 
ibit ainfi , que toujours un peu de bo» 
confervé fur cette terre y maintienne 
up ordre .que Textrême quantité du 
m;auvais emporteroit fans une Provi- 
dence : mais ç'eft que Dieu eft plus 
fort que Thonïme ; il faut que Thomme 
puiffe toujours voir clair , & que le 
Ken (bit toujours là pour juger le mat, 
& le ,ïîial le refpefte. • . 

Revenons à notre méchant qui croît 
poiivoir rêtrè impunément ; jedifois 
qu'il regardât les gens de bien , & at 
furérncnt il y en a 'parmi eux qui Qnt 
aïitajit ou pj^s d'efprit que lui : être 
homme de b^enn'éft pas être un fot , 
8c de toutes les bêtifes , la plus grande 
feroit'delepenfer^ L'homme d'efprit 
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Irtueux peut voir tout ce que voit le 
'ichant »^peiit fe dire tout ce que ce- 
-ci ie dit , St peut-être plus ; carie 
ïtueux a plus Je dignité dans Varna , 
porte phis haut le lentiment de Ion 
:ceUence que nous avons tous : car 
;ft même l'abus de ce fentiment qui 
;t que nous Ibmmcs tous orgueil- 
leux ; en un mot , ce (entiment nous 
ellnaturel , & celui qui le confulte le 
plus peut en a|3prcndre bien des cho- 
içs inconnues à celui qui le néglige; 
il peut en tirer bien desprelfentimens 
d'une haute deliiTiée ; ces jjreflènti- 
mens , il cft vrai , c'eft toute ame , 
cela n'a point d'expreflïon , & l'efprit, 
alors apperçoit ce qu'il ne fçiniroit di-j 
re , il n'apperçoit que pour lui : mais 
aufli ne ferions-nous pas plus divins 
dans ce que nous voyons comme cela, 
que dans ce que nous pouvons expri- 
mer & que nousfaifons nous-mêmes?. 
Quoi qu'il en foit, pourquoi l'hom- 
le* vertueux, avec tout l'ciprit qu'il 
, trouvc-t-il les raifonnemens du mé- 
^ lam îibfurde^ ? pourquoi cette difte- 
rence dans leurs lentiniens ï car enfin 
l'homme vertueux (eroit qucUpietbis 
tenté il'èire méchant ; pourquoi y rét 
Iv 
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fifte-t-il , piiifqii'il en fçaît autant 
ce méchant qui n'y réfifte pas , & 
croit que cela eit Tans conTéquencfij 
Oh ! mais , dira ce dernier , c'eft qu'il 
crt retenu par une crainte que je n'ai 
point: eh bien, penlez-vous qu'il y 
ait moins de bon fens dans fa crainte 
fublime, que dans votre défir brutal 
de vous prouver qu'il n'y a point de 
rifque à être ce que vous êtes ? cfi-o " 
moins aveugle dans votrecas qxic dai 
le fien ? Et moi je vous dis que c** 
tout le contraire. 

Un homme qui fouhaîte un hv 
avec ardeur , & qui brûle de l'envie 
de voir qu'il n'y a point de danger à y 
courir, a bientôt fait Ion affaire ; cet- 
te extrême envie de jouir expédie bien 
vite les difcuffions : on n'eft pas déli- 
cat fur les rtifons légitimes de faire 
ime chofe, quand on veut abfolument 
la faire : mais l'homme qui, malgré le 
penchant qu'il aurôit à la faire , craint 
en même tems le péril qu'il peut y 
avoir à s'y livrer ; oh ! c'eft lui qui y 
regarde de près; & affuréments'ilfaut 
de la finefTe dans l'examen , ce fera. 
lui qui l'aura , & dans toutes les affai- 
res de la vie , vous vous en fierez towi' 
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«rs bien plus à lui qu'à l'autre. Te- 
fcez 5 ôtez la peine q» U y a à erre bon 
& vertueux , nous le ferons tous ; il 
n'y a que cette peine qui a fait de fi 
foites Philolbpbies : les Syfiêmes har- 
dis , les crreuis les plus raiibnnées, 
tout vient de là. On ne fçauroit croire 
ce que cette jjeine-là fait dcvenirno- 
trc pauvre elprit , ni jufqu'ofi elle le 
dupe ; & malheureufemenl pour 
nous encore , la nature prête , quand 
nous voulons nous égarer dans nos 
confidérations ; elle a de quoi trom- 
per celuiqui fa veut voir mai, com- 
me elle a de quoi éclairer celui qui la 
veut voir bien. 

Mais à propos de confidcralions, je 
m'avife de voir que je ne m'en fuis pas" 
mal donné : jene(ç3is poin-comment- 
cela s'eft fait ; mais fi elles ne font 
pas bonnes pour vous , elles ont tout 
ce<]ui leur fiiut pour moi ; c'eft qu'el- 
fes me rendent meilleur : & au furplus 
li le Japon me venolt en penfée , je 
parlerois du Japon : eh ! pourquoi 
ïion î me fuive qui voudra. A\\ relie , 
quand on a mangé fon bien , qu'on n'a 
j»lus de commerce avec la vanité de 
«e monde, & qu'on eft vêtu de guô- 
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nilles ; enfin quand oh ne jouit plus 
de rien ^ on raifonne de tout. 

Les chofes vont , & je le^ regarde 
aller : autrefois j'allois avec elles ^ &: 
je n'en valois pas mieux; parkz-moi ^ 
pour bien juger de tout , de n'avoir 
plus d'intérêt à rien. Autrefois , par 
exemple , je n'aurois paspenfé fi jiiile 
fur lî^ïe chofe qui me frappe aâuêlle-f 
mei\t. . , : . 

Ç'eftique je vois de ma fenêtre 
un homîigie qui paffe dans la rue , Se 
dont l'habit , fi on le vendoit , pour- 
roit marier une demi douzaine d'or^ 
phelines ; yoilàun vrai gibier pour ua 
chafleur de mon efpece : ah ! qiiç j'au- 
rai de plaifijr à tirer deffus du grenier 
oîv je fuis. Voyons , voici un pauvre 
homme comme moi qin lui tend U. 
main pour avoir quelque chofe , & il 
np lui donne rien ; apparemment qu'il 
lui dit , Piieur vous bcnilTe.; & c'efl 
toujours quelque chofe que de ren- 
voyer à^. Dieu une charité qu'on- ne 
veut point faire : parlons à.notrehom- 
me. Ah ! Monficur , que vous avez: 
bonne mine ! que vous êtes brillant I 
Je cherche iin homme , c'eft-à-dire ^ 
qiielqvijup^vii mm çeiîomj. parf^ia- 
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stard ne feriez-vous pas mon fait ? car 
vous avez grande apparence. Atten- 
dez un moment que ma r^ifon vous 
regarde ; c'eft une excellente lunette 
pour connoître la valeur des choies. 
Ah 1 il me femble que votre habit n'a 
plus tant d'éclat , votre or fe ternit , 
je le trouve ridicule , qu'eft-ce que 
vous faites de cela fur un vêtement } 
on vous prendroit pour une mine du 
Pérou. Eh ! morbleu , n'êtes vous pas 
honteux de mettre fur vous tant de lin- 
gots en pure perte , pendant que vous 
pourriez les diftribuer en monnoye à 
tant de malheureux que voici , & qui 
meurent de faim? Ne leur donnez 
rien, fi vous voulez , gardez tout pour 
vous ; mais ne leur prouvez pas qu'il 
ne tient qu'à vous de leur racheter la 
vie : n'envoycnt-ils pas la preuve fur 
votre habit ? Eh ! du moins , cachez- 
leur votre cœur , ôtez cet habit qui 
le découvre, & qui en montre la du- 
reté ; ôtez cet. habit qui iiifulte k leur 
mifere , & qui n'a ni faim , ni foif. Ne .. 
fçavez-vous pas bien qu'il feroit bar- 
bare de jetter votre argent dans la ri- 
vière , pendant que vous pourriez en 
fecourir î^es.^ffomés qui n'auroient^ 
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pas de quot vivre ? Eh bien ! n*éft-c# 
pas le jetter dans la rivière , que de 
k jetter fur un vêtement qui n'eiï àqué» 
faire , qui n'en dévient ni plus chaud- 
pour rhy ver , ni plus frais pour Tétë ?' 
Eh ! pour qui le gàlonnez-voii^ , ou le 
brodez-vous tant ? Eft-ce pour moi ? 
Eft-ce afin de m'infpirer plus de confî- 
dération pour vous ? Je ne donne 
plus dans ce piége-là; j'ai vécu pliis 
d'un jour : le Marchand ni le Tailleur 
ne rendent point un homme refpeÔa- 
ble ; & d'ailleurs je ne fçaurois vous 
regarder dans cet état-là , fans que le$ 
larmes m*en viennent aux yeux. Reti- 
rez-vous ; je ne fuis point un barbare :■ 
je vois des gens qui fouffrent , je vois 
le bien que vouspourriezleurfaife, & 
votre vue m'afflige. Allez, vousdis- 
je , vous n'êtes point un homme , & 
j'en cherche un. Si je voulois ùrt ty- 
^re , je vous donnerois la préférence 
lur tous les tygres à quatre pattes^ car 
ils ne font pas fi tygres que vous^ 
puifqii'ils ne {ç3tveht point qu'ils le 
font , & qu'il ne tient qu'à vous de 
connoître que vous l'êtes. 

Voyons ailleurs. Jevoislà^imsbiett 

fdes hommes , n'y en aura^t^ pts uâ 
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tel qii'il me le faut ^ Attendez , j'en 
vois un devant qui tout le monde fe 
courbe. Qui e(l-il ? C'eft un homme 
titré , les conventions iont fait un 
Grand ; c'eli-à-dire, qu'elles lui ont 
donné le privilège d'être encore plus 
petit que les autres. S'en fert-il ? je 
n'en fçais rien : mais c'eft une terrible 
chofeque de n'avoir pas befoîn de mé- 
rite pour être rei'peâé ; & ceux qui le 
Saluent voudroient bien n'en avoir pas 
plus befoin que lui ; ce n'eft pas lui 
qu'ils faluent , c'eft fon privilège. 
Quand ces gens-là fe plaignent d'un 
Grand , quand ih dlfcnt qu'il eft dur , 
qu'il eft ingrat , qu'il les mcprife , iail- 
lons-les dire : en vérité,ils ne le méri- 
lent pas meilleur ; car ils haïflent 
moins fes mauvaifes qualités , qu'ils 
ne lui envient la liberté qu'il a de les 
produire. 

J'ai connu dans ma vie un homme 
qui ne pouvoît fouffrir l'orgueil des 
grands Seigneurs ; il n'y avoit rien de 

Î>Ius beau ^\c la morale qu'il dcbitott 
à-defTus ; s'il faifoit jamais fortime> 
ce feroit le plus raifonnable de tous 
les hommes , difoit-on. Cette fortune 
luiviotjjl lut mis en place : je n'ai ja» 
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mais rien vu de fi fot & de fi fiijperbe 
que lui alors ; & d'où vient qu'il avoit 
paru fi différent ? c^eft que quand un 
homme eu dans une condition médio- 
cre, il n'ofe pas donner Teflor à fon> 
orgueil : il faut qu'il lui retienne la bi- 
de , il faut que notre homme file doiix 
en bon François ; car s'il s'émancipe j 
on rhumilic , & cela eft mortifiant : 
de forte que par un orgueil prudent il- 
s'humilie lui-même,, afin que perfon- 
ne ne s'en mêle. Après cela vous : le* 
voyez bon , fimple , accommodant , 
ne pouvant comprendre les grands airs 
de certaines gens , n'imaginant point 
comment on peut être orgueilleux , 
levant les épaules fur tous ceux! qui; 
le font- Ah ! le bon Apôtre : tenez ,• 
voici ce quil penfe : puifque je ne 
fçaurois montrer mon orgueil , il faut 
que je m'en venge fur ceux qui ont la 
liberté de montrer le leur, & qui le 
montrent . U faut que je dife qu'ils me 
font pitié , cela les rendra plus petits 
aux yeux des autres , & empêcJhcra 
qu'on ne les voy e fi fort ai^defiM de 
moi ; car ces gens-là , je ne fçaurois 
les fouftrir , on ne paroît rien auprès 
d'eux > & je me foulage en les abbaif? 
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it. Outre cela , c'eft qu'en faifanr 
feffion de regarder l'orgueil com- 
me une lotliie , on croira que je n'en 
ai point , & que ce feroit pciiie perdue 
d'en avoir avec moi, parce que je le 
mépriferois fans en êlrc piqué, cni 
bien que je n'y prendrois pas garde. 
Hem ! l'entend-il bien notre hypo- 
crite ? Soyez bien fur qu'il pcnfe tout 
ce que je lui tais diie , & partout où 
vous trouverez de ces efprits raifon- 
nables , qui ont tant de pitié de l'or- 
gueil des autres , ayez en toute fureté 
pitié du leur : c'eft un prifonnier qui 
voudroit être libre, & qui cherche 
querelle à tout orgueil qui a fes cou- 
dées franches , comptez là-deffus. 
" ' 'ais je m'admire moi, de tout ce 
i'aidit depuis une heure ; je n'en 
ftilois pas du'c un mot , j'ai toujours 
té entraîne , je ne fçais comment. 
Quand j'ai mis la plume k la main « 
j'ai cm que j'allois continuer la fuite 
de mon difcours de l'autre jour , oii 
U s'agiffoit (le fçavoir ce qite c'étoit 
(ju'un homme , & de le définir. Point 
dutout, je l'ai oublié. Oh bien! que 
cela vienne à propos ou non , je veux 
j)ourt(int diiccc quec'cftquc cethoiu- 
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me. Ce n'eft ni !a naUTance , ni les ri- 
chefTes qiù le font , ce n'eft pas non 
plus celui qui a de l'eiprit, ce n'eft 
pas la créature qui penfe ; car la pen- 
lée & le fentimcnt & tout ce que vous 
avez enfin , appanient bien a l'hom- 
mc : mais cela ne fait pas l'homme : 
je n'appelicrois cela que les oatils 
avec leiqucls on doit le devenir. Or 
qu'eft-ce donc encore une fois qu'un 
homme ? Hélas I je ne le dirai , j'en 
iuisiîir, qiie d'' après vous-même , 8e 
d'après tout le monde qui en iroit bien 
mieux , ii nous en avions quantité , 
d'hommes. 

Un homme , c'eft cette créature 
avec qui vous voudriez toujours avoir 
affaire , que vous voudriez trouver 
partout , quoique vous ne voiiliex 
jamais fiû reffembler. Voilà ce que 
c'efl : vous n'avez qu'à étendre ce que 
je dis là ; tous les hommes la cher- 
chent cette créature , & par-là. tous 
les hommes fe font leur .procès , s'ils 
ne font pas comme elle. Adieu , l'hom- 
me fans fouci n'y voit plus goitte* , 
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r E viens de relire ce que j'ai écrit la 
' dernière fois , &je ne i'ai pasrror- 
vé mauvais; ma foi , je Pai trouvé bon 
C'eft (le l'excellente morale , en pro- 
fite qui pourra, it ne la faut pa<; meil- 
leure pourles honnêtes gens: à l'égard 
de ceux qui ne fe foucient pas de l'ê- 
tre , je ne les compte pas ; car ou ils 
n'ont point d'cfpiit , ou ils n'ont que 
de cela : & fi c'ell le dernier , e'eft en- 
core pis , ils ne liront ma morale que 
Eour voir fi elle efl bien penféc ; voi- 
i toute la tacbc de ces Mellie,i!rs-là : 
ils reffemblent à ceux à qui on donne- 
roit de l'or , & qui ne s'en ferv]roient 

ftoJnt ; mais qui le contenteroient de 
e pefer pour fçavoir à quel karat il 
ieroit. Ne feroit-ce pas là un beau 
gain ? eh bien , je les avertis qu'avec 
tout leur bel efprit, je ne les recon- 
nois point pour Juges en tait de mora- 
le : refprir ne fçait ce que c'eft , quand 
il en juge tout feul, & que le cœur 
BeA pas de la partie : il faut que ces 




deux pieces-là marchent enfemble J 
lans quoi on ne tient rien. 

Mais à propos de morale , je nï'a-* 
vife de penfer que celle que j'ai mife 
la dernière fois fera une plaifante bï- 
gamire avec celle qui la précède. 

D'abord on voit un homme gail- 
lard qui fe plaît aux difcours d'un ca- 
marade yvrogne , & puis tout d'un 
coup ce gaillard , fans dire gare , tom- 
be dans les réflexions les plus féricu- 
fes ; cela n'eft pas dans les règles ^ 
n'eft-il pas vrai? cela fait un ouvra- 
ge bien extraordinaire , bien bizarre : 
eh ! tant mieux , cela le fait naturel, 
cela nous refTemble. : 

Reg ^dcz la nature , elle a des plai- 
nes y & puis des vallons y des monta- 
gnes , des arbres ici , des rochers là , 
point de fimetrie , point d'ordre , je 
dis , de cet ordre que nous connoit 
fons , & qui, à mon gré , fait une fi fot- 
te figure auprès de ce beau défordre 
de la nature : mais il n'y a qu'elle qui 
en a le fecret de ce defordre-là ; & 
mon efprit auflî , car il fait comme el- 
le , & je le laifiTe aller. 

Je vous l'ai déjà dit , je me moque 
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$ règles , & il n'y a pas grand mal : 
""notre efprit ne vaut pas trop la peine 
de toute la façon que nous faifons fou- 
vcot après lui ; nous avons trop d'or- 
gueil pour la capacité qu'il a , & nous 
le chargeons prekjue toujours de plus 
qu'il ne peut. 

Pour moi, ma pîume obéit auxfan- 
" "es du mien ; & je ferois bien taché 
cela fîit autrement : car je veux 
L'on trouve de tout dans mon Livre , 
Ëe veux que les gens férîeux, les gais, 
tes triftes , quelquefois les fous , enfin 
' que tout le monde me cite , & vous 
verrez qu'on me citera : bref, je veux: 
être lui homme & non pas un Auteur, 
& ainii donner ce que mon efprit fait, 
4ion pas ce que je lui terois faire ; aufii 
Je ne vou* pioniets rien , je ne jure de 
rien ; fit li je vous ennuyé , je ne vous 
ai pas dit que cela n'arriveroit pas ; fi 
jevousamufe, je n'y fuis pas obligé, 
je ne vous dois rien , ainfi le plaifir que 
|e vous donne eft un préfent que je 
vous fais ; & fi par hazard je vous im- 
tniis , je fuis un homme magnifique ," 
Se vous voilà comblé de mes grâces. 
Vous riez , peut-être levez-vous les 
épaules , mais dkes-moi , qu'«{l-ce 
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qu'un Auteur méthodique ? comment 
pour l'ordinaire s'y prend-il pour 
compofer ? Il a un fujet fixe fur lequel 
il va travailler ; fort bien : il s'engage 
à le traiter , l'y voilà cloué; allons, 
courage : il a une demie douzaine de 
penfées dans la tête fur lefquelles il 
fonde toutl'ouvrage ; elles naiiTent^les 
unes des autres , elles font conféqueiir 
tes , à ce qu'il croit du moins ; com- 
me û le plus fouvent il ne les de voit 
pas à la feule envie de les avoir , en- 
vie qui en trouve , n'en fut-il point ; 
qui en forge; qui les lie enfuite , & 
leur donne des rapports de fa façon , 
fans que 'le pauvre Auteur fente cela , 
ni s'en doute.: car il s'imagine que le 
ton fens a tout fait , ce bon fens fi dif- 
ficile à avoir , ce bon fens qui rendroit 
ks Livres fi coiuts , qui en feroit fi 
peu , s'il lescompofoit tous ; à moins 
qu'il n'en fît d'auflî peu gênans que 
l'eft le mien : ce bon (ens fiiimple^ 
parce qu'il eft raifonnable; 'qiii'îçait 
mieux critiquer les fciehcés humaines, 
j& quelquefois s'en moquer , que les 
inventer ; qui n'a point dc'^part à une 
infinité de doârines , qui font les déU- 
ces de la c yriofité xie$ hommes ; en&i 
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ce bon fens qui ne fçauroit durer avec 
aucune folie , comme avec la vanité 
d'avoir de refprit par exemple ; & 
qui , lorfque nous écrivons , & qu'il 
nous éclaire , nous a bientôt dit fur 
notre fujet ce qu'il en faut dire : car il 
ne fe prête point à nos allongemens ; 
& c'elt avec eux que nous* faifons des 
volumes. 

Auflî voit-on des ouvrages fi lari- 
guiiTans. J'admire comment l'Auteur 
peut les finir ; car à la vingtième pa- 
ge fon efprit à demi mort ne va plus , 
il fe tnune : & vous qui lifez fon Li- 
vre, Vous le trouvez folide àcaufe 
qu'il eft pefartt : vous autres Lefteurs, 
vous êtes pleins de cts' méprifes-là. 

Je' vous dis vos vérités fans façon ; 
car je fuis l'homme fans ibuci,& je ne 
«vous crains point : vous ne verrez 
point de préface à la tête de mon Li- 
vre y ^ je 'ttc^ vous ai point prié de me 
^iré grâce , ni de pardonner à laibi* 
Wefle de mon efprit-: cherchez ce ver- 
biage-là- dnns les Auteurs , il leur eft 
ordinaire ; & il eft étonnant qu'ils ne 
s^etx coriigent point : mais c'eft qu'ils 
■ibnT fi'entàns, qu'avec cette firieffé- 
là ils s imaginent qucvous ne-poùrréï 
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pas vous empêcher de leur vouloir du 
bien, & qu'ils vont vous remplir d'une 
bonté , d'iuie charité , à la faveur deC- 
quclies ils feront glifler l'admiration 
qu'ils méritent : vous ferez le lion qui 
n'aura plus de griffes , tant vous fe- 
rez bien amadoue. La plaifante idée ! 
elle me divertit. 

Quand un Auteur regarde ion LU 
vre , il fe fent tout gonflé de la vani- ' 
té de l'avoir fait , il en perd la refpirar ^ 
tion , il plie ibus le faix de fa gloire ; 
& ce Livre , il va le faire imprimer : 
les hommesenconnoîtront-ilsla beau- 
té ? crieront-ils au miracle ? il vou- 
droit bien leur dire que c'en eft tm^ 
mais ils n'aiu^nt pas qu'on leur «Jife 
cela ; ils veulent , au contraire , qu*oa 
foit humble , avec eux : c'eft leur faiir 
taiiie. Allons , foit , dit notre Auteur ,y 
faifons comme il leur plaît. 

Là-deiTus il drcHe une préface daqs 
l'intention d'être humble , & vous 
croyez qu'il va l'être , U Iç croit auA 
lui; mais comment s'y prendra-t-il ? 
Oh ! voici le beau : imaginez- vous up 
eéant qui fe baiiTe pour paroîire petit : 
. it a beau fe bailTer , le Pantalon qu'il 
_çil j on lui voit toujours fes ^ran^ts 
jambes 



Philosophe. xiy 
jambes qui ie hauflent de tems en 
tcms , parce que la pofture le fatigue. 
Eh bien ! ce géant-là , c'efl la vanité 
de notre Auteui- : tenez , regardez 
bien ; la voilà qui va fe baiffer. ( Lec- 
teur^ lamatUrc dontjUntrcprcns depar^ 
/er,clit-elle, cflji grande , &furpajj'c tel* 
Ument mes forces ^ que je n aurais ofi 
la traiter , fi je n^avois compté fur ton 
indulgence ) fort bien : c'eft ici oii lé 
géant fe fait petit. 

Chut , pourfuivons : ( ce rtefl pas 
que qiulquts amis dont je refpecte les liù» 
mieres n*ayent tâché de me perfuader que 
mon travail nù' déplairoit pas ; & il ejl 
y rai que V étude prof onde quefaifaitfur 
ma matière y adu ^ fi je ne mefiatte y 
m* en donner une ajfe^grande connoifian» 
ce. ) Voilà les jambes qui fe rcdrefient; 
quelle fingerie ! je n'ai point d'efprit , 
j en ai plus qu'un autre ; on auroit pu 
mieux faiie que moi , perfonne ne 
l'entend mieux ; foyez indulgent , ad- 
mirez-moi ; mon fujet me furpaffe , il 
ne me furpaiTe point?tout cela s'agen- 
ce dans la Préface d'un Auteur Tans 
qu'il s'en apperçoive. 

Foiblcs créatures que nous fom- 
mes ! nous ne faifohs que du galima- 
Tomc II. IL 
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;tias , quand nous voulons parler de 

.nous avec modeftie. 

Et -à propos de modeftie; Tautre 
jour un honnête domeftique ( fi j 'étois 
;dans le monde , je dirois un valet ou 
un laquais , parce que ma vanité feroit 
.en haleine , & que le langage des hon- 
.nêtes gens du monde me feroit appa- 
jêmment familier : mais aujourd'hui , 
J6 vois les chofes tout Amplement ; 
,dans un domeftique je vois un hom- 
rhe ; dans fon Maître ^ je ne vois que 
cela non plus , chacun a fon métier ; 
l'un fert à table, l'autre au Barreau , 
l'autre ailleurs : tous les hommes fer^ 
yent , & peut-être que celui qu'on ap- 
pelle valet , eft le moins valet de la 
-bande ; c'eft-là tout ce que le bon 
fens peut voir là-dedans , lerefte n'eft 
pas de fa connoiffance , & dans Tétat 
oîi je fuis , on n'a que du bon fens , on 
perd de vue les arrangemcns de lava- 
;nité humaine. ) 

Or donc cet honnête domeftique ^ 
.à l'occafion de qui ma parenthefe me 
paroit fort raifonnable, me prêta l'au- 
tre jour un Livre quitraitoit de lamo- 
/deiiie , & qui difoit qu'il n'y en avoit 
^ulle part de la véritable; auroit-ijl 
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Taifon ? je n'en fçais rien ; mais èfFec- 
tivement , il me femble à moi y qiie 
la modeflie de tout le monde a Tair 
gauche. 

Nous ne manquons pas de gens qui 
croyent être modeftes , & qui le 
croyent de bonne foi, ils le paroiffent 
jnême à ne regarder que la fuperficie 
de (Aa ; mais examinez-les d'un peu 
près ; celui-ci ne fe loue point , par 
exemple , n'ayez pas peur qu'il fe van- 
te d'avoir la moindre qualité , il n'ofe- 
roit prefque dire qu'il eft \\n honnête 
homme , il ne fe fert là-deflus que de 
phrafes mitigées , encore les begaye- 
t-il ; il eft bon , il eft généreux , fervia- 
ble , franc , iimp.le , il eft tout cela , 
fans en avoir jamais dit un mot. Oh ! 
c'eft qu'il vous trompe ; il l'a dit , & 
le dit toujours ; car toujours il vous 
fait remarquer qu'il ne le dit point. 

En voici un qui rougit, quand vous 
le louez , vous rembarraiTez tant qu'il 
ne fçait que vous répondre , il perd 
contenance : oh ! celui-là eft modet- 
te; non, c'eft qu'il a tant d'amour 
propre , qu'il en eft timide & inquiet , 
vous le louez en compagnie ; tout le 

Kiij 
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monde le regarde , & il n'aime pas *â 
voir l'attention de tout le mond« fixée 
fur lui ; il eft en peine pendant que 
vous le louez , de ce que les autres ea 
penfent ;• il a peur qu'on ne l'épluche 
en ce moment-là , & qu'il n'y perde ; 
il a peur qu'on ,ne croye qu'il prend 
plaifir^ ce que vous dites , & que cela 
n'indifpofe la vanité des autres cfcitre 
lui. Trouvez le moyen de lui perfuar 
der que tout le monde eft auffi charmé 
de l'entendre louer qu'il le feroit lui- 
même : & vous verrez s'il fera embar- 
raffé ; il vous aidera à dire , il-fe livre- 
ra à vous comme un enfant , il vous 
dira : mettez encore <:ela , & puis en< 
core cela, Ainfi ce n'eft pas votre élo- 
ge qu'il craint , il le favoiureroit mieux 
qu'un autre ; mais c'eft l'cfprit injufte 
Se dédaigneux de ceux qui écoutent ; 
appelles vous cela mpdeftie ? 

Je connois un homme qui bien loin 
de fe louer , fe ravale prefque tou- 
jours , il combat tant qu'il peut la 
.bonne opinion que vous avez de lui ; 
ent-il fait l'aûion la plus louable , U 
ne tiendra pas à lui que vous ne la re- 
gardiez comme une bagatelle , il n'y 
^pngeoit .pas quand il l'a faite ^ il nç; 
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tavoit pas qu'il faiioit fi bien , & fi 
businfiiîez, il la critique, il lui trou- 
ve lies dctàurs , il vous les prouve de- 
tout Ion cœur , & c'eft parce que 
vous Êtes prévenu en fa faveur que 
vous ne les voyez pas ; que voulez- 
vous de plus beau ? Ah ! lo tripon , 
il fçait bien qu'il ne vous perfuadera 
pas , il ne prend pas le chemin d'y 
réuiÏÏr ; vous l'avez cm vrai dans tout 
ce qu'il difoit ; ch bien , fon coup eft 
fait , vous voilà pris ; de quel mérite 
ne vous paroîtra pas un homme , qui 
tout eftimable qu'il eft , ne fçait pas 
qu'il l'eft , & ne croit pas l'Otre ? peut- 
on fe défendre d'admirer cela ? non ,. 
à ce qu'il a cru : auill vous attendoit- 
jl là , & vous y êtes. 

Je m'ennuyerois de les compter les 
faux modeftes de cette jfpece , ils font 
fans nombre , il n'y a que de cela dans 
la vie ; &: comme dit mon Livre , la 
modeftie rcîile & vraie n'eft peut-être 
qu'un mafque parmi les hommes : il eft 
vrai qu'il y a tel mal'que qu'il eft diffi- 
cile de ne pas prendre pour un vifage ; 
il y en a auflî quantité de fi grofliers 
qu'on les devine tout d'un coup i St 
C«ux-1^ je les pardonne volontiers ,. 
Kiij 
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à caufe qu'ils me font rire ou qu'ils mer 
font pitié. 

Je connois de bonnes gens très-plai- 
fant , par exemple ; c'eft que fçachant 
le cas qu'on fait de ceux qui ne fe louent: 
point , ils ont là - defîiis fait leur plan^. 
ils ont dit; je ferai modefl:e,aIlons, cela 
eft arrêté , & ils le fonticen'eft pas là 
tout , c'eft que fi après cela vous ne leiu: 
difiez point qu'ils le font , ils vous le di- 
roient eux-mêmes , & fi vous le dites le^ 
premier,ils en conviennent de tout leur 
cœur,ils vous rapportent des exemples, 
de leur modeftie , ils vous marquent les- 
tems , les lieux , les aûions avec une 
fatisfadîon , une naïveté pleine d'in* 
noccnce ; après cela ils concluent , ils. 
difent : cela eft v^-ai, mon défaut n'eft 
pas d'être vain : & pour preuve de ce- 
la , c'eft qu'ils en font vanité de n'ê- 
tre pas vains ; aufti ces gens- là , je ne 
dis pas qu'ils lont mafqués , car ils ne 
portent point leur malque , ils ne Font 
qu'à la main , & vous difent : tenez , 
le voilà ; & cela eft charmant.. J'aime 
tout-à-fait cette maniere-là d'être ridi- 
cule ; car enfin , il fa:ut l'être , & de 
toutes les manières de l'être , celle qui 
mérite le moins de blâme ou de mér 
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pris , du moins à mon gré , c'eft celle 
qui ne trompe point les autres , qui ne 
les induits pas à erreur fur notre comp- 
te ; il n'y a que les vanités fines & fou*^ 
plesqui me révoltent. 

Les ridicules bien francs , qui ne {& 
cachent point contfne je dis , qui fe li- 
vrent à toute ma critique , à toute la 
moquerie que j'en puis faire , je ne* 
leur dis mot , je les laiffe-là , ce feroit' 
les battre à terre ; mais ces fourberies^ 
d'une ame vaine , ces fingeries adroi- 
tes & déliées , ces impomires fi bien 
concertées , qu'on ne fçait prefque pai? 
cilles prendre pour les couvrir de Top-' 
probre qu'elles méritent , & qui met-; 
tent prefque tout le monde de leur par- 
ti ; oh ! que je les hais , que je les dé- 
tefte. 

Cependant il faut faire femblant de 
n'en rien voir ; car il faut vivfe avec 
tout le monde : il ne s'agit pas de mar-- 
quer fes dégoûts , & les gens qui fe 
piquent de ne pouvoir foufiirir ces for- 
tes de défauts-là qui les perfécutent 
dans les perfonnes qui les ont , je ne; 
les aime pas trop non plus ces gens-là ;, 
ils ne font point aimables : & qu'ils 
n'aillent point dire qu'ils n'en agïfient- 

Kiii) 
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comme cela , que parce qu'ils font 
amis de la vérité ; ce difcours-là ne 
vaut rien , ces grands amis de la véri- 
té ne la difcnt point , quand ils par- 
lent ainfi. Ce n'efl pas le parti de la 
vérité qu'ils prennent là-dedans ; c'eft 
qu'ils font extrêmeftent vains eux-mê- 
mes , & que leur vanité ne fçaurcit en- 
durer le fuccès des fauffes vertus des 
autres : cela fatigue leur amour pro- 
pre 5 & non pas leur raifons^ Enten- 
dez-vous , Meflieurs les véridiqucs , 
ne nous vantez point tant votre 
caraftére je n'en voudrois pas moi ; 
vous n'êtes que des hypocrites auffi y 
avec cette haine vigoureufe dont vous 
faites profefîicn contre certains dé- 
fauts ; & des hypocrites peut-être plus 
haïffables que les autres : car fous ce 
beau prétexte d'antipatic vertueufe 
liir ce dhapitre , vous ne trouvez: per- 
fonne à votre gré , vous fatirifez tout 
k monde, aufli-bien l'impoflewquL 
joue des vertus qu'il n'a pas , quel'hon^ 
nête homme qui les a ; vous êtes en- 
nemis déclarés de tous les honneurs 
d'autrui ; vous n'en voudriez que pour, 
vous ; tout ce qui eft loué & eftimé 
vous déplaît : & je ne fiiis point votre 
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iJiipe ; laiiîez les gens en paix , foiif- 
rez la vertu , pardonnez aux autres 
hommes leur vanité , elle eft plus fup 
portable que la vôtre , elle vit du- 
moins avec celle de tout le monde ; 
les autres hommes ne font que ridicu- 
les , Si vous par-deflus le marché vous 
êtes méchans; ils font rire, &vous, 
vous oiTenfez ; ils ne cherchent que 
notre cftime , & vous ne cherchez que 
nos affronts : eft-ii de perfonnage plus 
ennemi de la focîéte que le vôtre ? 

Cependant on a- la bonté de vous 
craindre ; c'eft à qui fera de vos amis , 
afin de n'être pas mordu ; j'ai remar- 
qué même que votre proteâion , ( car 
votre amitié en efl une ) gâte ceux à 
qui vous l'accordez ; i's ne s'inquie- 
lent plus d'eux , il leur lemble , par- 
ce que vous les aimez , tjae leur for- 
tune eft faite , ils ne fe gênent plus , 
ils parlent haut , ilsj"aifonnent fur les- 
autres , ils les jugent : & en effet on les ■ 
écoute , on les entoure , & pendant 
que tout le monde n'ouvre la bouche 
uir votre chapitre qu'avec crainte & 
rçfpeâ, eux ils jouiffent fuperbement- 
dc l'avantage de parler de vous d'une: 
manière ai'Ce âc tamiliere ; & on vou*- 




droit bien être à leur place ; ils rai- 
content vos reparties , vos jugemens,. 
vos audaces ; ils ajoutent qu'ils vous^^ 
qii^relknttousles jou'S , qu'ils voisi 
retiennent , mais que vous n'entendez 
pas railbn fur certaines chofes. C'eft. 
un étrange homme ,difent-ils, il faut, 
marcher droit avec lui , les caraderes- 
faux ne l'accommodent pas , du reflè- 
te meilleur garçon dui monde , & ie^ 
plus limple : je lui dis ce que je veux* 
moi^ quelquefois il fe fâche , & il me-* 
divertit :: mais on. ne. le^ changera, 
point.. 

Tout ce que je dis-là au refte , je^ 
l;ai vu arriver comme je le raconte,,, 
ijelerens trait pous trait.. 
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Ecoutez , moft Lefteur fiitur , je: 
vous méprilcrois bien , fi vous. 
rcfTembliezà certaines ^ens qu'il y a^ 
dans le monde. Oh! que l'oprit de- 
l'homme eft fot , & que les bons Au-- 
teurs ont de. grandes dupes , quand-, 
ils Je V onnen: la peine c'e iaire de bons* 
ouvrages 1. encore, s'ils, n'écriv oient. 
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qiie pour fc divertir , comme je fais 
a prefent , moi , pafle. Un Lefteur 
quelque oftrogot qu'il foit , par exem- 
ple ne içaiircit mor<Ire fur le plaifir 
que j'y prens , je l'en défie. Qu'il di- 
le , s'il veut , que mon Livre ne vaut 
rien , que m'importe ! il n'eft pas fait 

ttour valoir Mieux. Je ne fonge pas à 
e rendre bon , ce n'eft pas là ma pen- 
iee, je fuis bien plus raifonnable que' 
cela , vraiment ; je ne fonge qu'à me 
le rendre amufant. 

Eft-ce qu'il y a des Lefteurs dans le 
monde ? je veuxdîre des gens qui mé- 
ritent de l'être. Hélas I fi peu que rien ; 
je dis même à Paris , qui efl une Ville 
où il y a tant de baux efprits , tant de 
jeunes gens qui font de fi jolis petits 
vers , de la^etite profe fi délicate , où il 
yatantdefemmes qui font fi aimables, 
& qui à caufc de cela font fi fpij ttuelles; 
fcintd'hommesquiontdu jugement par- 
ce qu'ils (ont graves & flei>matiques , 
tant depédansqul ont l'air de penfer fi 
mûrement; enfin , à Paris où il y a t?nt 
de gens qui font mine d'avoir du goût,. 
&■ qui ont appris par cœur je ne Içais 
combien de formules d'approbation oui 
decriuque , de petites façons de parier- 
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avec lefqu elles il femble qu'on y en* 
tend fînefle. 

Mais laiflbns cela 5 je n'en parle 
qu'à Tocca on de deux perfcnnes qiie 
je viens en paffant d'entendre raifon- 
ner fur un excellent Livre , & qui en 
raifor noient pitoyablement ; & dans 
le fond il n'y a pas grand inconvénient 
à tout cela : car qu'eft^ce que c'eft que 
Tefprit', pour qu'on fe fcandallfe tant 
des injures qu'on lui fait ? je jetterois^ 
croix & à pile d^ dire que j'en ai beau^ 
coup, ou que ie n'en ai point du tout,; 
Je n y croirois niv gagner ni perdre.. 
Quelques idées déplus qui n'aboutit- 
fent à rien qu'à faire fouvent du mal , 
qui ne donnent que du babil & de l'or- 
gueil à celui qui les a ,~ n'eft-ce pas là. 
refprit ? je ne vois prefque'que le Pa-* ' 
peticr qui ait intérêt qu'on ne le mé-^ 
prife point : croyez- moi, celui qui- 
n'en a gueres efl tout auffi avancé que; 
celui qui en a beaucoup , & celui qui. 
n'en a point s'en pafle avec im peu de 
fens commun ; car il ne faut que dé- 
cela- dans la vie : il n'y a que de cela? 
non plus , & je crois que les hommes. 
ne vont pas plus loin : des paffions 8c\ 
jdu {cti$ commun , . voilà leur lo t , celai. 
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eft en ciix comme le fang eft dans leurs- 
»eines, voilà ce qu'ils reçoivent de ]a 
Nature : de relprit & des Livres , voi- 
là ce qu'ils y ajoutent , & on fe pafle- 
roit bien de leurs préfens. Quand je 
parle de lens commun, les faifeiirsde 
Livres diront qu'ils ne cherchent que 
lui quand ils écrivent : mais celui qui- 
eft cherché ne vaut rien , il n'y a que 
celui qui nous vient dans le befoin ,. 
mû ell bon , c'efl le véritable , & il ar- 
rive aflez Ikns qu'on le cherche ; il efl' 
fimple , il ne fçait point lé rcdreffer ,* 
fe mettre fur les ergots pour tkire le 
Prédicateur à propos de rien , il laifle 
faire cela à l'efprit qui eft fon finge ; 
c'eft ce finge-là qui eil Philolophe^ 
& qui nous donne louvent des viions 
au Uexi de fcicnces. 

Je me foHviens qu'un jour à la cam- 
pagne nous difputions' deux de mes 
amis St moi lurrame. Un bonPayfaiï- 
quitravaiUoit auprès de nous entendit 
notre diipute , & me dit après : Mon- 
iieur , vous avez tant parlé de nos 
âmes , eft-ce que vous en avez vu 
quelqu'une ? & il avott raifon de me 
demander cela , & je le deiuandcroiS'. 
kiout ceux.qiii en dilputcni.- 
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Et à propos de Tcience , îl me ré^ 
▼int encçre dans Telprit un fait q:.'il^ 
faut qiieWife. J'ai eu autr.fois une 
maîtreffe qui étoit fça vante , fa folie 
étoit de philofopher fur les paffions >. 
pendant que je lui pari is de la mien* 
ne ; cela m'impatienta , & je me mis 
à mon tour à phllofopher.dans mon pe* 
tit particulier contre elle. J'avois re* 
marqué qu'elle étoit glorieufe de fça-» 
voir fi bien jafer , je pris donc le parti 
de la louer beaucoup , & de faire le 
ftroris de fa pénérration ; eUe m*èn 
croyoit enchanté : Içavez-vo.is bien» 
ce qui arriva ? c'eft que pendant qu'elle 
dénniflbit les paffions , je lui en don^ 
nai en tapinois une pour moi que Ik- 
vanité lui fit prendre par reconnoit 
fance, & qui m'ennuya à la fin , parce 
que j'en méprifai l'origine ; elle fiit 
fêchée de la retrait que je fis ; mais el*» 
le ne perdit pas tout : car comme elle, 
aimoit à philofopher , je lui laiflbis dî 
la befogne pour cela en me retirant,. 
Elle ne parlolt des pafiions que par 
théorie , comme de l'amour , de la ja- 
Ibufie, & defes foibleffes: il n'y avoît- 
que l'on efprit qui les connoifloit, &: 
jl^les lui mis dans le cœur ^ afin de h 
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approcher de plus près d'elle , de for- 
te qu'il ne tint qu'à elle de les connoî-- 
tre encore mieux : mais je crois qu'el- 
le s'occupa plus à les fentir qu'à les^ 
examiner ; on ne fonge gueres à ce: 
qu'elles font quand on les a , & depuiSv 
ûe tems-là j'ai conçu qu'on ne les con- 
noît bien-, que lorlqu'on ne les a 
plus. 

Si les femmes lifenr cet article-cî ,' 
elles m'en voudront du mal : mais^ 
qu'elles me le pardonnent , c'eft Ia< 
feule fois de ma vie que j'ai été inconi^ 
tant; encore ne l'ai-je été que parce 
que je ne m'étois fait aimer que par 
efpifeglerie , & que Je ne pou vois pas 
fonger à l'amour de ma Maîtreffe lans 
le trouver comique , & fans la trou*- 
ver elle-même ridicule de l'avoir pris ; , 
& je crois que j'avois raifon , mon in*- 
confiance etoit debonfens.- 

Un homme de ma conno'tffance fit : 
un jour à peu près comme moi : c'é- 
toit un fort honnête homme : mais il' 
n'éroit pas riche , il plaidoit , fa for-- 
tlme dépendoit du gain de fon procès , , 
& tout ce qu'il a voit d'argent paflbitv 
à la nourriture de ce procès , & au». 
grcfit jdes défenfeurs de fonix>a droit^i 
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cela rendoit fa garderobe môdefte^ 
il étolt fort fimplénïènt vêtu. 

Dans cet état il pritde Tamour pour 
une très-jolie Demoifelle ; notez qu'iK 
ëtoit garçon de bonne mine : mais fes 
habits étoient trop bruns ; la Demoi- 
felle ne fit que jetter les yeux fur fa- 
figure fi peu décorée , & voilà qui fiit 
fait , elle ne le regarda plus. Il avoit 
de Tefprit , & fentit fort bien la caufe 
de fa difgrace ; de crainte pourtant de- 
fe tromper , il ne fe rebute point , il. 
revient & foupire plus fort : hélas I- 
loin, qu'on l'entendit ,. on ne fçavoit. 
pas feulement qu'il fut-là ', fon mifé- 
rable habit étoit une nuée qui le cou- 
vroit ; mais attendez , il gagna fon pro- 
cès , & courut vite chez le Marchand^ 
acheter de quoi fe défaire de fa nuée ;■ 
& deux jours après retourne chez la- 
Demoifelle, brillant comme un foleil». 
Oh ? le foleil ébioiiit , échauffa pour 
le coup.Cen'étoit plus lemême hom* 
me , on n'avoit plus d yeux que pour 
lui," on lui répondoit avant qu'u eût. 
parlé ; tout ce qu'on lui difoit etoit un . 
compliment ; Que vous^tes bien ha- 
billé ! que cet habîteft galand ? qu^^ 
oA dei)on goût J & puis ^IdïSei^taoi-^ 
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car jevous crains , rie revenez plus ; 
Se puis , quand vous revera-t'on ? ja- 
mais ,• ma belle Demoifelle , répondit 
à la fin notre homme , jamais : mais 
je vous enverrai la belle décoration oiv 
je me fuis mis , puifqiie vous en êtes* 
fitouchéerquantàmoi , ce n'eft que 
par méprife que vous me dires de re- 
venir ? car il y adeux mois que vous 
me voyez , & que vous ne le fçavcr 
pas : ainfi ce n'eu pas à moi â qui vous 
en voulez , car je n'ai point changé ; 
j'ai pris d'autres habits , voilà' tout , & 
c'eft eux qui font aimables , & nompas^ 
moi, je vous le dis en confcience : A>' 
dieu , Mademoifelle ; & cela dit , il 
fortit , & ne la revit jamais. 

Qu'il y ade femmes dans le monde 
comme cette fille-là! êtes vous laid,mal' 
fait?allezchezleMarchand,faBoutique' 
eilun Magafin de belles tailles & de jo- 
lis vifages; les pierreries rendent enco- 
re un homme bien redoutable , on ne 
fçauroit croire le bon air qu'elles don-* 
nent. 

Par ma foi , la Nature a befoin qu'il 
y ait des femmes dans le monde , & 
nous aufii ; mais fi on les regardoit 
hîen fixement d'iut certain cote ^ (je 
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dis en général , car il y a des excep^ 
tions par tout ; ) elles paroîtroient 
trop rifibles pour avoir rien à démêler 
avec notre cœur , elles cefferoient 
d'être aimables , & ne feroient plus 
que néceffaires. 

En voilà pourtant affez contre elles, 
& je m'étonne moi-même d'en avoir 
parlé fur ce ton-là ; car perfonne n'a 
plus été leur humble ferviteur que 
moi : mais tout ce que j'en dis-là ne 
leur fera jamais de tort : ceux qui di- 
fent du mal d'elles, & qui prêchent 
feurs défauts ,. font aux Invalides , ré- 
pondoit im jour un de mes amis à un 
vieillard qui vouloit lui infpirer de Tin-: 
différence pour elles ; & j Y fuis auffi 
moi aux Invalides , auffi-bien que ce- 
vieillard-là,car ma pauvreté vaut bieO' 
de la vieilleffe avec elles , furtout avec 
les femmes du monde , & je ne dis* 
pas affez ; l'état d'un vieillard n'efl: pas 
fi dcfefperé que le mien : encore quand 
il eft riche , lui paffent-t'elles qu'il eô 
jeune ; mais quand on eft pauvre , il 
n'y a plus de reffource , on eft mort , 
ou bien autant vaut. Le mal eft qu'on 
n'eft mort qu'à leur compte , & qu'on 
ne i'eft pas pour foi ; au contraire ^ 
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jamais on ne fent tant que Ton vît 9 
que lorfqu'elles vous retranchent dii 
nombre des vivans : c'efl: que le diable 
ne veut rien perdre : quand il voit 
qu'elles ne veulent plus de vous , il 
vous fait faire les deux mains , comme 
on dit au jeu , c'eft-à-dire qu'avec 
tout le goût que vous avez pour elles,ii 
vous donne encore le goiit qu'elles ont 
perdu pour vous ; des deux parts iT 
n'en fait qu'une , & à vous la maffe : 
n'êtes vous pas bien à votre aife après 
cela? 

Une de mes parentes fiit mariée à 
un homme extrêmement âgé , elle 
étoit jeune & aimable , cela ne lui 
convenoit point ; mais elle étoit née 
£ fage & fi raifonnable , qu'on crut 
que l'inégalité des âges leroit fans 
conféquence ; elle-même ny fentit 
pas grand inconvénient quand elle fe 
maria ^ elle époafa fon Vieillard fans 
chagrin , & pleine de confiance en fes 
forces , d'autant plus qu'il étoit extrê- 
mement riche , & qu'il lui faifoit ua. 
bon parti : mais comme on dit prover- 
bialement , c'étoit compter fans fon 
hôte que de croire qu'elle s'en accom- 
moderoit ; & cet hôte c'eû. le diable i. 
ou nous». 
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A peine y avoit-il deux mois que ta 
pauvre fille étoit mariée , que je -lui 
vis les yelix plus éveillés , plus lah- 
guiflans & plus inquiets que de cou- 
tume; car tout cela y étoit. Riei> de 
plus ferain , de plus paifible & de plus 
tranquille que ces yeux-là auparavant. 
Comme nous étions elle & moi 
très-familiers enfemble y je lui deman- 
dai à qui elle en avoit ;*j^ vous trouve^ 
différente de ce que vous étîei , lui dis- 
je ; vous n'êtes pas contente. Tais- 
toi , mon coufin , me dit-elle , ne par- 
lons point de cela. J'mfiftai ; contez- ' 
moi ce qui en eft , lui dis-je , y a t'il 
quelque chofe qui Vous chagrine ? Je 
n'ai , me dit-elle^ qu'un mot à te ré- 
pondre ; mon mari eft fi vieux.Eh ! ne^ 
îçavez-vous pas bien qu'il l'étoit 
quand vous l'avez époufé , lui dis-jer 
Non, reprit-elle je ne fongeois pas à 
cela 5 & je ne fçavois pas que j'y fon* 
gerois. Elle ne m'en dit pas davanta- 
ge , & je devinai IcTefte; c'cft quenousv 
lommes des ei'prits de contradiûion : 
pendant qu'on peut choifir ce qu'oa 
veut , on n'a envie de rien ; quand on- 
a fait fon choix , on a envie de tout; 
âït-il bon on s'en lafie^ comment dona 
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faire? Eft-on mal , on veut être bien; 
cela eil naturel : mais cft-on bien , on 
veut Être mieux ; & quand on a ce 
mieux , eft-on content ? oh que non ; 
quel remède à cela? fauve qui peur. 

Voyez, voilà deux jeunes gens qui 
s'aiment, on ne veut pas les marier 
enfemble , ilsfechcnt fur pied, ils le 
meurent; mariez-les , vous leur ra- 
chetez la vie , ils ne veulent que ceja ; 
ils ne le ioucient pas d'avoir de quoi 
vivre, ils vivront aflez du plaîfir d'ê- 
tre enfemble : Enfin les voilà unis , & 
par deffus le marché ils font riches ; 
que de joye ! que de tranfports ! qu'ils 
vont être heureux ! point du tout : 
regardez-les deux mois après , Mon- 
fieur fort déjà de fon côte , & Mada- 
me du lien ; ils fc voyent , parce qu'ils 
fe rencontrent ; qu'eÛ donc devenu 
leiu- amour ? jl s'eft perdu quand il 
a eu fcs coudées franches , on ne le 
gcnoit plus , il n'étoit plus contrarié , 
on l'a laifle libre ; il eft mort dfc fa li- 
berté : à préfent que nos jeunes gens 
font maries , s'il venoii une déienfe 
de s'aimer , & de fe voir , qu'il leur 
iïit interdit de fe trouver bien enfèm- 

e ^ VOU5 verriei tout d'un.çoup re-» 
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naître leur tendreffe , ou plutôt leur 
efprit de contradiûion , comme je l'ai 
déjà dit : oui , je crois que pour faire 
cefferto\isiesinauvais ménages, il n'y 
auroit qu'à défendre les bons. 

II y a des peuples dans l'Europe 
qui aimeiit la liberté , jufqu'à facriner 
tout pour elle ; ils 'font devenus fu- 
rieux quand on a voulu la leur ôter : 
veut-on les àffujettir ? ce n'eft pas par 
la violence qu'il faut s'y prendre; ren- 
dez-les fi libres , laiffez-les jouir d'une 
liberté fi outrée , qu'ils s'en-ennuyent, 
.& quelle les choque eux-mêmes : ne 
prenez pas garde à eux , laiffez - les 
faire , ne vous mêlez de rien , oubliez- 
les : ils viendront vous dire de les 
mettre aux fers , ils vous reprocheront . 
votre patience ; ils vous donneront 
en un jour plus de pouvoir contre eux, 
que la violence ne vous en donneroit 
en cent ans : ils voudront un Maître , 
parce qu'ils n'en auront point , & vous 
pouvez vous repofer fur eux de l'é- 
tendue des droits qu'ils vous donne- 
ront alors. 

J'ai une fois en ma vie aimé ime 
femme avec paffion , parce qu'à l'oc- 
cafion de quelque chofe ^ elle avoit^ 
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^ît , qu'elle ne pouvoit me foiiffrîr , 
& qu'elle ne me verroit jamais; je m'ir" 
ritai de ce qu'elle avoit des volontés 
a mutines ; & quand je crus l'avoir un 

f>cu adoucie , je lâchai prife ; voil^ 
'homme. De qui dans U, vie veut-on 
fe faire aimer ? de ceux qui ne fe fou- 
cient pas de nous. Il y a des gens qui 
donneraient deux d^ leurs meilleurs 
amis , pour avoir l'amitié d'un hom- 
me qui les fiiit. Dire du mal de quel- 
qu'un , n'eft le plus fou vent qu'une 
manière de fe plaindre de fon indiffé- 
rence pour nous. Dans le tems que 
j'étois dans le monde , on me difoit 
qu'il y avoit un homme qui marquoit 
toujours de l'aigreur dans fes difcours , 
quand il parloit de moi : je m'avifai 
tout d'un coup de fonger que je le fa- 
luois froidement quand je le rencon- 
trois : Je le tiens , dis-je alo'rs en moi- 
même , cet homme-là veut que je l'ai- 
me , il l'a mis dans fa tête , parce qu'il 
s'eft imaginé que je ne l'aimois pas ; & 
î^avois raifon de penfer cela , car dè$ 
que je l'eus falué d'un air riant , il me 
marqua tant d'amitié , que je n'en fça- 
y ois que feire : mais maîheureufement 

j'en pris jpour lui aiiifi > & cela £t qu'i) 
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m'aîma toujours ; mais qu'il ne me* 
fêtoit plus. Puifque je rapporte de 
tenis en tems de petits traits de ma vie , 
ne vaut-il pas mieux que je vous la 
donne toute entière ? cela ne m'empê- 
chera pas de^ m'écarter quand il me 
plaira : vous' voyez bien que j'écris 
comme fi je vous parlois , je n'y 
en cherche pas plus de façon , & je n'y 
mettrai jamais davantage. ^'^ 

Au refte , je ne vous entretiendrai 
pas ce foir bien long-tems ; car jje fuis 
prié d'un repas avec mes camarades: 
vous entendez bien que je veux dire 
un repas de gueux , & je vous en pro- 
mets le récit quand j'en ferai revenu ; 
ce fera pour vous une leçon de }oye. 
Ces repas-là ne font pas les plus mau- 
vais ^ je vousafGire; la politeffc n'y 
gêneperfonne. Auflin'a-t-opquefeire 
d'elle , quand on veut fe divertir : ce 
n'eft pas le plaifir qui Ta inventée ; au 
contraire , je ne doute pas qu'il ne la 
chaiTe quelque jour : je parle de cette 
politefle , ou fi vous voulez de cette 
bienféance , de ce bel air que les gens 
du monde ont dans leurs feftins , où il 
faut s'obferver & avoir une façon de 
boire Çl de manger qui eft de conveih 

tiom 
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tîôn : Dîantre cela eft férieux , pre- 
nez garde à vous : Si vous hauiTez 
trop le coude en buvant , on dira que 
vous n*êtes qii'un Provincial , qu'un 
p^it Bourgeois qui n'a pas coutume 
aêtre en bonne compagnie : voyez 
ce que c' eft: ô gens du monde , que 
vous êtes de pauvres gens ! 

Je difoîs un jour à un Gentilhomme 
qui étoit tout frais débarqué de fa 
Province,' & que des perlbnnes de 
confideration av oient prié à fouper : 
eh ! Monfieur , où allez-vous vous 
fourrer? vous êtes bien hardi de 
vouloir vous préfenter tout de , gô à 
pareille fête , vous qui ne fçavez tout 
Simplement manger & couper vos 
mofceaux qu'à la manière de votre 
Pais ; troyez - vous qu'il fuffife d'a- 
voir bon appétit ? vraiment vous n'y 
êtes pas : c'eft môme le père des in- 
congruités que l'appétit dans un hom- 
me qui ne Içait pas le conduire , en 
ce raïs- ci. Comment remercîercz- 
vouis ceux qui boiront à votre fanté ? • 
je vous VOIS d'ici , vous pancherez 
civilement la tête , & vous ferez un 
foli garçon avec cette con:o:fioi>Ià. 
Dites- moi ,* aurez vous en mangeant 
Tome II. L 
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cet air Ubre & aifé qu'il con^ 
d^Vyoiravecfafoiirchette,fonaffieî ^ 
ion verre , & fon couteau ? Sçavez:< 
vous le nom des plats qu'on vous Ser- 
vira? Ayez-vous étudié votre DÎCr 
tionnaire defriançlile & de gourman- 
dXk ? il faut qu'un galant homme le 
i'çachefouspeine de ne paroître qu'uij 
manant. Comment ferez- vous affis î 
vous tiendrez - vous bien droit à t3,i 
ble ? vous ne feicz qu'un échalas. 
Y ferez -vous fans façon ? ah ! le paî- 
ian. Le Gentilhomme épouvante de 
ce que je lui difois prit I.a chofe trèS' 
férieufement , & aima mieux êtrç 
malade que d'aller à fon repas: fl 
m'avoua même , fix mois après , ^ç 
j'avois raifon, & qu'il voyoit bien 
^u'il m'avoit eu obligation. < 

Les hommes avec toutes leurs fa-. 
cons rcffemblent aux enfans : ces dei;- 
niers s'imaginent être à cheval, quand 
ils courent avec un bâton entre les 
jambes ; de même les hommes : ils 
^'imaginent, à caufe de certaines belles 
manières qu'ils ont introduites entr]p 
eux, pour flatterleur orgueil , ils s'i- 
maginent en Être plus confiderableSy 
& quelque chofe de plus grand j' 




«nà à cheval. Il y a tel homme dans 
I monde qui eft ii fort fiir fon droit^ 
iur fon miant-à-fo), qu'il aimeroit 
jnieux eflliyer une foiu-berie qu'une 
impolitefle. A combien de fots coupc- 
t-on la bourfe en cajolant leurvanitëî 
■tout le monde eft Bourgeois Gentil- 
homme , jufqit'aux Gentilhomme* 
mêmes. Les hommes Ibnt plus vains 
que mcchans : mais je dis mal ; ils 
H ionttousinéchans , parce qu'ils font 
^■bQS rains. Y a-t-il rien deli malin ^ 
HHq fi peu charitable que la vanité o& 
"^nfée ? je fuis bon , difoït im ancien, 
dont le nom ne .me revient pas, je 
fuis généreux; mon bien, ma vie, 
tout cefCme je polTede eA à jnes amis , 
Biix indiFerens mêmes : me trahit-on^ 
je l'oublie : me nuit-on ? me fait-on 
ju mal? jele pardonne : mais ne m'hit-. 
""Uiez pas. 
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PREMIERE FEUILLE, 

VÔ I C ï , ami Leûeur , ce quç 
c'«ft que l'ouvrage qu'on vous 
donne. ., 

Un hotnme d'efprit, très-connu dans 
le monde , . mourut il y a ^ quelquç 
temps. 

Parmi plufieurs chofes qu'il laifla 
en mourant à un de fes amis , s'eft 
trouvée une Caffette pleine de pa- 
piers. 

Le défiint , pendant fa vie , n'avoit 
jamais rien fait imprimer ; & quoi- 
qu'on eftimât fes lumières , qu'on le 
içût capable de bien penfer, qu'on 

Liij 
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icFuhaitât même qu'il mît Tes pen 
au jour, on ne le doutoit point qu'A' 
écnvîten fecret , ni qu'il nit Auteur 
dandeOin; il réioit pourtant. Cette' 
Caffette contenoit toutes fes produc- 
tions , & ce font elles qu'on vous 
donne. 11 n'y en a pas une de longue 
haleine. Il ne s'agit point ici d'ou- 
vrage fuivi ; ce font la pKipart des 
morceaux détachés , des fragmeos & 
penfées fur une infinité de fujets , & 
dans toutes fortes de tournures: ré- 
flexions gayes , férieiifcs , morales , 
chrétiennes, beaucoup de ces deux 
dernières : quelquefois des Avantu.* 
res , des Dialogues , des Lettres , dès 
Mémoires , des Jugemens-furdiiFerens 
Auteurs, & partout un efprit dfe 
Philofophe ; mais d'un Philofophe 
dont les réflexions fe fentent desdif^ 
ferens âges où il a pafle. 

Voilà ce que vous allez voir îô 
dans le flile d'un homme qui écrivoît 
fes penfées comme elles fe préfen- 
tpient , & qui n'y chercholt point d'au» 
tre façon que de les bien voir, afin 
de Its exprimer nettement ; mais (àns- 
lîen altérer de leur iimplicité bmfq^ft; 
le naïve. 
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_f Attendez -VOUS à ce que je vous 

dislà ; tâchez inênie de vous en 
faire un fpeâade qui n'eft pas com- 
mun. 

Jufqu'ici vous ne connoiflez pres- 
que que des Auteurs qui fongerit à 
vous, quand ils écrivent, & qui» à 
caufe de vous ,• tâchent d'avoir un 
certain ffile. 

Je ne dis pas que ce foit mal fait; 
mais vous ne voyez pas là l'homme 
comme il efti La coquetterie des at- 
tentions qu'il a ià-defTus vous le dé- 
guife ; Sf il me femble qu'il peut être 
ciu-ieux de voir un homnie àcet éeard- 
U. 

En voicï'urt, & ce n'eft point itn 
homme neuf. L'éducation, le com- 
merce du monde , ôt l'habitude de 
réfléchir, l'ont mis en état de parler 
& d'être entendu ; il s'eft façonné à 
l'école des hommes , & n'a lien pris 
des leçons de l'amour propre , c'eft- 
à-dif e , de cette envie Iccrette que les 
autres Ecrivains ont de briller &de 
plaire. 

Mais , dites- vous, pourmioî dî/W- 
buer ces oitvrages-fà par feuilles. Se 
imprimertotït iUa fois î; 
Liv 
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C'eft qu'ils font en trop grande 
jûuantité, qu'il y en auroit pour plu- 
neurs gros volumes , & que Timpref- 
fion, telle que vous la dites, feroit 
d'une dépenfe trop forte. 

Au lieu que , de la manière dont 
on s'y prend y la vente de chaque 
feuille, ({\ cette vente eft heureufe, 
fans quoi tout ceffe , ) facilitera Tim» 
pre0ion de chamie feuille ; & ainfi de 
feuilles en feuilles x on donnera fans^ 
fe fatiguer tout ce qui efl dans k Ca£> 
fette. 

Ileft vrai qu'en France un 'ouvrage 
diftribué par feuilles ne paroît pas à 
fon avantage ; c'efl: tenter le Jugement 
des Leûeurs , que de le produire fous 
cette forme-là ; c'efl: rifquer qu'on né 
le méprifc. 

La feuille femble ne promettre 
qu'une bagatelle , & n'eft fouvent que 
le ccup d'effai d'un jeune Auteur , ou 
de qi.elqu'avanturier de Belles -Let- 
tres , ce quelque petit efprit fuffifant, 
qui fe met à rêver dans fon cabinet 
quelques platitudes , & qui en compo- 
fe une brochure , dont rimpreflîon ne 
régale que lui feul. 

Mais un volume cil refpeâable , &_ 
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quoiqu'il puifle ne valoir rien dans 
ce qu'il contient , du nioins porte-t-iï 
une figure: qui mérite qu'on rexamjne, 
&qui empêche qu'on ne le condamne 
fans k voir. 

Car enfin c'eft le pfendrefur un ton 
très-férieux avec le public que de lui 
préfenter un volume ; c'eft lui dire : 
prenez garde à ce que vous allez lire: 
& voilà ce qu'on ne lui dit point, quand 
.on ne lui préfente qu'une feuille; il 
femble même qu'on lui dïfe le con- 
traire, & qu'on le prie de ne la lire que 
par diftraâion , qu'en paffant & ne 
i^achant que faire. 

Ce^ n'^K pourtant point ce qu'on 
Vbus demande ici, amiLéfteur; ce 
n'eft point en paffant que nous vous 
propofons de lire ces feuilles: nous 
lie vous diÇons point non plus qu'el- 

«^ méritient toute votre attention,; 
ous ne lés vantons ni peu , ni beau-- 
coiypj, nous. vous les dphnon^ feule- 
ment :' prenez 1^ peine de voir ce 
Si'elles font ; ne les jugez point fous- 
forme oti elles fe prefentent ; n'en^ 
attentiez d'avance ni plaifir,ni dégoût; 
Ile les lifez que dans la fimple curiofité^ 
defç^voir ce qu'elle? valent, &fui*' 
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vant ce que vous en penlerer, eftî-- 

mez-les , ou lès laiffer-là. 

Commençons. Voici ce que con- 
tiennent les premierspapîers qiie nous 
trouvons à l'ouverture de la Ctflette; 
car nous les tirons au hazard , & ce 
fera toujours de même. 

5 Allez dire à xme femme que vous 
trouvez aimable & pour qui vous feiv 
tcz del'amour; Madame, Je yousdcfirt 
beaucoup j vous meferie^ grandplaijir dt ' 
m'accorda vos faveurs. Vous i'inl\ille- 
re^: elle vous appellera brutal. 

Mais dites - lui tendrement : je vous 
aime , Madame , vous âve? mille charmes 
À mesyeux : Elle vous écoute , vous 
tenez le difcours d'un homme galalit. 
C'ert pourtant lui dire k même 
chofe ; c'eft préciiement lui faire le 
même compliment : il n'y a que le 
tour de changé ; &elle le fçait biéi^, 
^i pis eA. 

Non, me repondfez-vous , elle ne 

lé fçait pas , elLe ne l'entend pas ainfi'. 

Et moi je vous dis qu'elle ne fçaur 

roit l'entendre autrement , & que je - 

àéBt de s'y tromper. 

Bien de ce qu'il y a de grollî'er dans . 
ce^,Je.yous (W7;e,,ne- lui échappe,. 
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Vous dirai-je plus ? c'eft ce greffier 
même qui fait le mérite de k chofe,- 
qui rend la déclaration û piquante& 
fi flatteuie ; elle n'eft de conlecpience' 
qu'à caiifc décela. 

Cette pmde n'en' bailTe les yeux, 
ou n'en pâroîr etferouchée, que [)arce- 
qu'elle eil au fait. Cette dévote ne 
rougit , ne s'eniiiit , ou ne Ce fâche j 
queparcequ'ellcyertauflî. 

Celle-ci s'y méprend-l'elle , qui en 
redoubla de minauderies , po^r en 
avoir plus de charmes ? N'eft-ce pas 
en l'honneur de la chofe qu'elle ie 
rend les yeux tantôt il doux , tantôt 
û vifs. 

Que veut dire celle-là, quand elle 
ôtc Ion gand , pour vons montrer une 
belle main qu'elle a? Si elle ne vous 
entend pas , que vient faire là fa 
main ? 

Je le répète encore : Toute femme 
entend qu'on la défire , quand on lut 
dit, y* yous aime; & ne vous fçaif 
bon gré du , Je ^ous aime , qu'à caufe ■ 
qu'il fignifie , jt vous déjtre. 

Il le fignitîe poliment , j'en conviens; 
Lcvralfens dece dïfcours-là eftîm-- 
■f mais les exprelTions en l'ont hon^ - 
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nêtes , & ]a pudeur vous paffele fçn^- 

en faveur des paroles. 

Qurnd le vice parle, il eft d'une 
grciîîcreté qui révolte ; mais qu'il pa^ 
roît aimable , quand la galanterie tra- 
duit ce qu'il veut dire ! 

Toutes ces traduâions-Iâ n'^épàr-- 
gnent que lés oreilles d'une femme ;'. 
car fon ame n'en efl pas la dupe.- 

Je bruU (T amour pour vous ^ par 
exemple : c'eft ce qu'on dit tous les- 
jours, ç'eft ce qu'on chante • c'eft ce 
qu'on écrit. Comment feroit-on pour 
exprimer cela , fans le Diâionnaire 
de la galanterie ? Auffi ne puîs-je 
m'empecher de rire en moi-même, 
quand je vois une femme fe fcanda- 
lifer de quelques mots hardis qu'on 
lui dit y parce que ce n'eft qu'une tra- 
duction qui l'ottenfe. J'avoue pourtant 
qu'il faut être bien libertin pour ne 
pas prendre la peine de traduire,quand 
on n'y perd rien , &que la vertu s'en' 
contente.. 

^ De toutes les façons de faire cefler 
Famour, la plus fûre, c'eft de le fa- 
tisfaire.. 

5 De toutes les indifférences que peut 
cii!u3renuie.fQmme.^la plus huzmiiant(&: 
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pour elle, c'eft Findiffercnce d'un 
homme qui l'aimoit, & dont elle a 
feit ceffcr Tamour. 

^ Un jour à la campagne on s^étoit 
Ibng-tems entretenu de contes de Fées 
dans une nombreufe compagnie. On 
avoit parlé de toutes les quantés dont 
elles douoient un enfant qui venoit- 
de naître ,, quand elles en aimoient la 
mère. 

Une jeune Dame prête d'accou- 
cher , & qui étoit un peu bel efprit , fe 
frappa l'imagination de ce qu'on avoit 
dit la-deffus ; & voici en conféquence 
le rêve qu'elle fit la nuit fuivante. 
G'eft elle-même qui me l'a raconté. 

Je rêvai , dit-elle , que j'allois ac- 
coucher , & que par je ne fçais quelle 
puiiTance invifible je me fentis lé- 
gèrement tranfportce dans l'apparte- 
ment du monde le plus brillant. Un 
côté de cet appartement pourtant n'é- 
toit garni que de petits tiroirs , mais 
fi jolis , fi bien travaillés , qu'il n'y 
avoit point d'ornement pareil à cela.. 
Je regardois cette fingularité , quand 
\e vis. entrer une femme d'un air ma- 
jeftueux , qui s'approcha de moi, & 
^ me dit en fouriant : Je fuis Fée ; 
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j'ai lu dans le fond de ton c 

pendant qu'on t'entretenott des dont 
que nous pouvions faire auxentkns^ 
dont nous cheriffions les mères. Tu 
fouhailas que les Fées ne fuflent pai 
des contes en l'air , & qu'il y en eûl 
quelqu'une qui voulût douer l'enfant 
que tu vas mettre au jour; je péné- 
trai ta penfée, je te l^çus bon gré d'a- 
voir foiihaité que nous exiftallîons. 
Nous eyiftons en effet , 8c je viens 
te récompenfer de l'attention aveo 
laquelle tu écoutois ce qu'on tedilbit 
de nous. C'eft moi qui t'ai fait tranf- 
pprter ici. Tu fais cas de l'efprit ; tu 
en as toi-même , & j'ai démêlé aufli 
que tu voudrois que ton fils fut doué 
de cette qualité. C'eil moi qui U 
donne : je parle de la qualité d efprit 
1b plus eftimable ; car ily adesfortes 
d'efpritque je ne donne pas, & tou- 
tes les fortes en font dans les tiroirs 
que tu vois. 

,i Chaque tiroir a fa Fée qui cn-dif- 
pofe : je prélide au premier , qui aulfi 
biçn que les autres contient une pou- 
dre que nous faifons lefpirer à l'enfàm 
tpii vient de naître. 
^^ Im ppudre de mon tiroir eib çdjài 



^f DU PRILOS OPHE. 2;; 

^Plft bon erprit, de refprit fage^ & eit 
niéme^ temps de l'efprit lublirae ; caf 
U n'y a de liiblimiré que dans les bon» 
efpnis. Veux- tu de cette poiidrc-lS 
pour ton fiHI^ car c'efl un homme 
qiie tti vas mettre au monde. Dès que 
tn feras déterminée , tu accouches ^ . 

tî& dans rinftant l'employé ma poudre. 

■■'Aurefle je t'avertis d'une choJe ; 

^Mefi que tout fai^e , tout eftimable j 

^Tout grand & fublime que foit refprit 
dont j'oftVe de douer ton fils , ce ne 
fera pas Pefprit nt le plus brillant, ni , 
lépluseftimé, ni celui qui ferale plus 
de fracas parmi les hommes : il eft 
tropraiConnable pour cela ; & cen'ell 
pas la raifon quifait le plus de fortune 
chez eux; elle ne lesamufe pasaflezj 
elle fe refiife à tout ce qui nuit ; elle 
ne fait de mal à perfonne. Eh ! qtii 
eft-ce qui en feroit mieux qu'elle, fi 
die vouloit ? Maïs elle eft paifible i 
génereufe ; en un mot, elle n'a ni ma- 
lice, ntétourderie, & il n'y a que ces 
deux chofes-là qui divertifTent les 
homaies.C'ell toujours ii leurs dépens 
qu'il faut avoir de l'efprit, quand on 
veut rendre Ion efprit extrêmement 
En xevançbe l'clprii le plus 
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célèbre par-là n'eft jamais dans lefoiï4 
€[u'un affcz petit efprit, qui ne fc con- 
noît point en gloire , qui eft pourtant 
preffé d'en avoir ; mais qui ne fçau- 
roit y être délicat , ni^ii court à la 
faulie, c'eft-à-dire , à la première ve- 
nue qu'il ne diftingue pas de la véritable. 

Vois donc à prefent fi tu t'en tiens 
aux faveurs que je defline à ton fils ! 
veux-tu qu'il foit un grand efprit, ai^ 
haz^ard de briller ou moins , ou plus 
tard,& toujours plus difficilement que 
le petit efprit? Prononce. 

A ces mots , me dit cette Dame ," 
qui me contoit fon-jrêre , j'héfitai à 
prendre mon parti : ce fracas , qu'on 
ne promettoit point à Tefprit de mon 
fils ,me paroiflbit pourtant bien con- 
fiderable & bien jfeduifant ;, enfin je 
ne me déterminois point. 

Qu'en arriva-t-il? que ma Fée^ 
fans doute indignée de me voir héfi^ 
ter , difparut ; & qu'à fa place , je mé 
^ trouvai entourée de cinq ou fix autres 
Fées 5 qui tenoient àla main un de ces 
petits tiroirs dont je vous ai parlé.- 

Les Fées s'approchent & ne me 
difent mot : elles me montroient feu- 
lement leurs tiroirs 5, fur chaoux de^ 



BU Philo s o phe. 257 

<|uels étoit un petit écrit , en gulfe d'é- 
tiquette 5 qui apprenoit ce qu'ils con- 
tenoient. 

Sur le premier tiroir que je lus 
«toient ces mots : 

Poudre de Vtfprlt de Bagatelle , au^ 
trementdit , de VefpritfrivoU. 

Efprit de bagatelle ! m'écriai- je , 
eft-ce là un pr éfent ? 

Comment ! fi c'en eA un 9 me dit 
la Fée qui tenoit le tiroir 9 fi c'en efl: 
un ! Le don d'homme à bonne fortu- 
ne 9 le mérite de bon convive , le don 
des petits vers, des chanfonnettes , 
& une infinité d'autres menus avan- 
tages de cette force-là y tiennent ; & 
rien ne met un homme dans une fi 
aimable pofture , que l'efprit que je te 
préfente» 

Je ne repondis rien , & jettai mes 
yeux fur un autre tiroir , dont je re- 
marquai qu'oo avoit efïacé la moitié 
de l'étiquette. Voici tout ce qu'on y 
lifoît , & qui n'apprenoit rien. 

Poudre alchymique de t Efprit. . . . • 

On ne pouvoit lire le refte. 

D'où vient , Madame, qu'on a rayé 
la définition de cet efprit-ci, dis-jc à la^ 
Fée? 
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Qilt cela ne t'arrête pas ^ me ro> 
pondit -elle 9' je vais te dire la vérité. 

Cc& la Raifon qui a fait les étt 
euettes de toutes les ibrtes^ d'efprhqui 
font renfermées dans noâ tirois ; & Ifc 
définition qu'elle avoit donnée à cet 
efprit-ci m a*pam de fi^méchante hîK 
jneur, que j'ai trouvé à propos de 
l'effacer. Si je l'avois laiffée , il rfy 
auroit point eu de mère qui eut voulu 
de ma poudre pour ibn fils ; & crédit- , 
pourtant été grand dommage afliité^ 
ment: car malgré tout ce que la Raifbtfi 
en penfe> c'en par le moyen de cette 
poudre qu'on acquiert l'efprit de la ré- 
putation «la plus r^id^ & la plus bM^ 
y an te. 

Eh ! pQurquoi dodc , dis-je alors i 
la Raifon en fait-elle û peu de cas , & 
Pa-t-elle tant maltraité dans l'étiquette? 

C'efl, me répondit-elle, que la Rai- 
fon efl trop difficile , & qu elle n'eftî- 
me que ce qui lui plaît; mais encort 
une fois , que cela ne te rebute pas ; 
prens ma poudre , fi tu veux afiiirer 
de la gloire à ton fils pendant fa vie, 

Qu'appellez-voiis , pendant fayie^ 
itpartis-je ? Efl-ce que cette gloirt 
ne. lui furvivra p^} Oh 1 me dit^ 
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■*Ile , tu m'imi?atientes , cherche ail- 
leurs des gloires qui furvîvent ; tu n'en 
fçais pas le défaut de ces gloires-là. 
Apprcns qu'on n'en jouit fouvcnt qu'à 
la fin de les jours , ccmnie qui diroît 
àrarticie de la mort. C'cft un tréfor 
d'avare , il n'y aque les héritiers qui 
en profirent ; fi tu veux rimmortaliré 
pour ton fils , je n'ai paï ce qu'il te 
faut. 

L'Efprit que vous diftribuez, lui 

dis-je alors , eft fans doute cehii dont 

m'a parlé la première Fée que j'ai vue. 

Je m'en accommoderois volontiers"^ 

Madame: mais'ces licences qu'il prend, 

qui divertiffem les uns , & qui cha- 

_^incnt les autres, ce goût qu'il'a 

Bapurunccélebritcfacileà obtenir, je 

HpPèn voudrois point : auffi-bien n'ya- 

■iipt^ pas grand mérite à briller de cette 

(àçon-lÀ-Maisfi vous pouvez lui ôter 

les mauvaiies qualités que je vous dis; 

fans rien retrmcher de ùt valeur , 

8t du bruit que vous dites qu'ilfoit", 

je lui donne la préférence. 

Apparemment que ce que jede- 
mdois ctoit impoffibie , & que i'ef- 
t en queftion ne pouvoir (e foule- 
^q«e.parfe9-défauis, & qu'appuyé- 
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de la malice des hommes : car on fie 
ftie répondit rien : t(!^tes mes Fées 
difpariirent comme avoit fait la pre- 
mière ; & je me retrouvai dans ma 
chambre , oh je me réveillai. 

^ Il y a des gens qui fe damnent, 
dans la feule crainte du ridicule qu^il 
•y a dans le monde à voidoir fe fauvei> 

Croiroit-on qu'à refpeûer les idées 
des hommes 9 il feroit plus honteux 
dans le monde d'être converti , que 
d'être un fripon? 

Le monde ne veut m qu'on, fe don- 
.ne à Dieu , ni qu'on le quitter ^ 

Achetez-moi , dit la Vie étenseÛè 
aux Chrétiens , par le facn£ce de cette 
vie paflagere. 

Achetez ma diuée , dit la vie pafla- 
gere , par le retranchement d'uneinfi- 
nité de plaifirs qui m'abregeroient; 
achetez mes douceurs, par le facrificc 
de cette vie éternelle. 

L'Eternité & le tepis parlent donc 
le même tangage ; & il n'eft queiHon 
que de facrihce dans la vie. Sacrifiez- 
moi votre liberté , dit la Cour, dit 
le Prince , dlf ce Seigneur , dît cet 
Emploi , dit cette Femme : facrificz* 
moi votre fanté , difent ces plaiûrs : 
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acrîfîez-mol ces plailîrs , dît la Santé : 
rotre honneur , dît la Fortune : votre 
fortune , dit l'Honneur ; Partout Sa- 
crifice. 

Il y en a lin qui cfl fi beau , qu'il en 
mpofe à ceux-niêmes qui ne le font 
)as ; c'efl: le lacrifice du vice à la 
k'ertu , du crime à Tlnnocence , de 
'Improbité à fon contraire. Chaque 
lomme en particulier a befoin que 
OUI homme avec qui il vit fafle avec 
n\ ce dernier facrifice. 

VoiUce qui rend ce facrifice bien 
erpe£lable , ce qui le met bien à l'a- 
«ri de la raillerie. Or ce facrifice - là 
ait déjà plus de la moitié de la Relw 
:îon. 

Le refte de cette Religion , ce font 
;s Myfteres qu'il faut croire ; & c'eft- 
I où cette Religion crie à fon tour : 
icrifiez-moi-, non votre raifon , mais 
:s raifonnemens d'un efprit fi borné, 
u'il ne fe connoît pas lui - même. 
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DEUXIEME FEUILLE. 

^ T Eme fuis toujours défié en amour 
cF des paflîons qui commencent par 
être extremes;c'cft mauvais figne pour 
leur durée. Les gens faits pour être 
conflans , deftinés à cela par leur ca- 
raftere, font difficiles à émouvoir. 
Vient-il un objet qu'ils aimeront î ille 
diftinguent long-tems avant que de Fai- , 
mer : il ne fait d'abord fur eux au*unc 
impreffion imperceptible; ilsfe plaifent 
froidement à le voir, ne le fentent prêt 
que pas abfent , & peut-être point du 
tout, quand il Teil; ils fe pafTeroient de 
le retrouver, le retrouvent pourtant 
avec plaifir : mais avec un plaifir trafl- 
quille; s'en fépareront encore fans au- 
cune peine : mais plus contens de lu 
cnfuite ils pourront le chercher, msûs 
fans fçavoir qu'ils le cherchent; le defir 
qu'ils ont de le revoir efl fi caché, fi 
loin d'eux , fi reculé de leur propre 
cornoifTance , qu'il les mené fans fe 
mortrcr à eux, fans qu'ils s'en doutent» 
A la fin pourtant ce defir fe montre, 
il parle en eux , ils le fentent , & a^eii 
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ront encore giiere plus vite ; maïs ils 
(ront , & fçavent qv'ils vont , & c'eft 
beaucoup. La lenteur ne fait rien à 
l'affaire : le tout dans ces gcns-là , 
c'eft d'aller , de chercher l'objet , & 
«Je fe dire : je le cherche. 

Après cela cependant ne le croyez 
p;is.encoce entièrement pris. 

Cette pareffe , ou cette lenteur de 
feçitiment qu'ils ont pourra fort bien 
iâîre qu'ils en reflent-là, lî quelque 
difficulté les arrête en chemin, s'il 
Éiut de la peine pour retrouver ce 
mi'ils cherchent , fi Je hazard ne les 
fertpasj car ils n'aideront à rien. 

Ils feront pourtant fSchés en ce cas- 
là : ils voutkoient bien ne pas perdre 
leurs pas; mais ils s'accommodent 
de les avoir perdus » $c fe tiennent 
en repos auffi troidemeniJju'ils fe font 
mis en haleine. 

N'y a-t-il point de difficultés i vain- 
cre } Us vont t comme je l'ai dit > ils 
cherchent avec ce paiijible déllr de- 
voir, qu'ils fatisfônt tout doucement 
& à leur aife, qui, petîtà petit, prend 
àes forces, qui demande enhiite à 
f tre fatisfait par préférence à d'autres 

ç(9bu«nt cettç préférence ^ 
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enfuite qui la veut fur . tout , & qui 
l'emporte ; mais fans déranger le fang 
froid de ces ames-là , l'amour s'y in- 
troduit fans bruit , s'y établit , & s'en 
rend le maître de même. 

Voilà comment cela fe paffe dans les 
gens dont je parle. 

Jamais vous ne les voyez hors d'eux- 
mêmes : il n'y a point de tranfports 
chez eux , point de ces molivemens 
violens , de ces fougues impétueufes 
d'amour qui prennent à d'autres per- 
fonnes , & qui , à vrai dire , ne Ibnt 
que des débauches de tendrcfle, dont 
le cœur , pour l'ordinaire , ne fort que 
vuide & ^puifé de fentiment , parce 
qu'il diffipe en un jour ce qui devroit 
lui durer des mois entiers, • 

Rien de tout cela dans ceux-ci : ce 
font des cœurs bons ménagers , pour 
ainfi dire, qui ne dépenfent leur amour 
qu'avec œconomie , qui en amaflent 
détour en jour, & qui en ont toujours 
beaucoup au-delà de ce qu'ils en mon- 
trent. 

Auffi , ni l'habitude , ni le tems ne 
les ruinent pas aifément ces cœurs-là , 
& il faudra que vous ayez gtand tort 
avec eux > s'ils vous quittent. 
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Jk'hes cœurs ardens & fenfibles, au 
«ontraire > ne ccflent bientôt d'aimer 
que parcequ'ils ("e hâtent trop & d'a'-i 
mer& de lentir qu'ils aiment. Ils ne 
fe donnent pas le tems de taire tin f nd, 
ils dilTîpent prefqiie tout leur amour à 
mefure qu'il vient; & comme il ne 
leur en vient pas toujours , non plu» 

3u'à perfonne , il s'enfuit que bientôt 
s ne s'en trouvent plus. 
Prévenez-vous un homme incons- 
tant î votre amour ceffe-t-il avant le 
fien ? il éclate , il crie , il s'agite , il fe 
déferpere ; & le voilà guéri , le voilà 
fans rancune: foncœur, & peut-être 
même favanité vous pardonne. 

En fait d 'anioiir , ce font des âmes 
d'cnfans que les âmes inconftantes. 
AufÏÏ n'y a-i il rien de plus amulant , 
de plus aimable , de pitis agréablement 
vif & étourdi que leur tcndrcffe. 

Qilittez-vous un homme confiant? 
Ceflez-vousde l'aimer? Vous le blel- 
fez mortellement : mais il fera affligé , 
à peu près , comme il eft amoureux ; 
c'ell-à-dire , fans briiît, fans faire 
d'éclats. Sa douleur ne foit piefque 
point; ilpourroitmoiirirde/inj;rioid. , 
_U n'y a que le tems qui le fecourc. 

M ' 
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Aiillî fort-ce des a 



tropfér 



;s âmes ti _ ^^ 

, que les âmes conflaïT^ 
les : elles n'enteodent pas affez rail- 
lerie là-deiTus. J'aimerois mieux l'en- 
fance des autres ; elle fied encore 
mieux à l'Amour, 

A peindre l'Amour,comme lesc œiirs 
conltiins le traitent , on en feroît un 
homme. 

A le peindre fuîvant l'idée qu'en 
donnent les cœurs volages, on en fe- 
roii un enfant; & voilà juftemeni com' 
me on l'a compris de tout tcms. 

Et il faut convenir qu'il eft mieux 
rendu , &l plus joli en enfant , qu'il ne 
le feroit en homme. 

C'cft une qualité dans un amant bien 
traité , que d être d'un caraâere exacT 
lement confiant; mais cen'eft pas^une 
grâce, c'cft même le contraire: on 
diroit d'im mari qui fait bcn ménage. 

Tout ce qui fent la règle, tout ce 
qui n'eft que conduite meliirée , enfin 
tout ce qui n'eft qu'eftimable, eft trop 
froid aux yeux de l'Amour. Il veut 
plus de grâces que de vertus, 

Aufli les amans conftans ne font-ils 
pas les plus aimés. La confiance leur 
lipnnc quelque chofe de grave & d'îtf^' 
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BOngé, qiii glace rAmour, qui n'eft 

^^lus dans Ton giprit , & qm oe slajiille 

^^BÎnt à Ibn humeur folâtre. 

^^K"On cQmaience pourtant par louer 

^^eaucoiLp de pareils amans; maisoa 

finit par perdre le goût qu'on a potiv 

eux. 

En amour, querelle vaut encore 
mieux qu'éloge. 

Tenez toujours les gens inquiets^ 
8t jamais tranquilles. Paroiflez plutôt 
coupable que trop innoccnt.Du moins 
jpyez conuantavec art , je veux dire, 
ji'il ne ibii jamais bien décidé fi vous 
( feçez , ni même fi vous l'êtes. 
1 On fe plaindra quelquefois de 
ousavec cette méthode-là; & tant 
mieux : raffiirez les gens alors: mais 
répondez à leurs reproches par plus 
d'amour que de bonnes raifojis ; foyei 
plus tendre quebienjuâifié. 

Voilà en -quoi confiâe tome J'induf 
irie des am;ins de part & d'autre. Ert- 
elle pratiquable? peut-être que non: 
ja raiipn la recommande biea; maïs 
'ecœur n'enlçaiu^oit faire ufage, 

mour fe menoit bien , on n'au- 
HP ornant, ou qu'ime maitreflc 
Mil 
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en dix ans ; & il eft de l'intérêt de la 

Nature qu'onenaitvingtj&davantagc. 

Et voilà fans doute pourquoi la Na- 
ture n'a eu garde de rendre les amans 
(iifceptibles de prudence; Uss'aitne- 
roient trop long-tems , & cela ne fe- 
roit pas Ion compte. 

Pour fçavoir de quelle manière il 
faudroit gouverner l'amour , voyez 
combienun amant eft aimé, quand il 
éft ingrat , ou combien lui ert chère 
une ingrate dont il fe plaint. 

Je ne voudrois pourtant paroitre 
abfolumentni ingrat , ni ingrate ;& je 
tonfcntirois à n'être point aimé , plu- 
tôt qu'à ne devoir la tendrelTâ d'un 
cœur qu'à la douleur oti je le plonge- 
rois : je veux qu'on foit adroit & point 
cruel ; & ma maxime efl que, pour 
entretenir l'amour qu'on a pour nom 
U eft bon quelquefois d'allarm4 ~ 
certitude qu'on a du nôtre. 

Pourquoi les gens qui payent ^^ 
€lte aimés, ( & il y en a tant de cm 
gens-UiOaiment-ils plus long-tems que 
ceux qu on aime gratis ? 

C'cft qu'ils ne font jamais bien furs 
qu'on les aime^ c'eft qu'ils fe méftent 






DU Phiio^ophe. 169 
u}otirsunp^u(l'un coëiir qii'ilsachet- 
■t; ilspelçavent pas s'il s'eft livré. > 
1 fe flattent pourtant qu'ils l'ont : 
[aïs ils fe doutent en même teiiis 
U'ils pourroient bien fe tromper ; & 
trtlcHite , qui ne les quitte pas , fait 
Êrcr le goût qu'ils ont pour la perfon- 
Vqu'ils aiment ; ils louhaitent lou- 
wrs d'être aïmtîs : & on ne fçauroit 
ojhaîter cela , qu'on n 'aime toujours 
on compte foi-même. 

■' Au lieu que la certitude d'être aimé 
pus diflrait du dcfir de l'être. On, 
j , je fuis aimé , & tout eft fait : oti 
trefte-là. 

IComiîicnt peut-on fe flatter d'être 
Blé d'une femme dont on achette les 
peurs ? dès que fon avarice vous a 
Indu ce que fon cœur pouvoit vousi 
Sinner , de quoi ce cœur fe mêleroit- 

il encore ? il n'a pliis de préfens à 

vous faire. 

^ II y a un certain degré d'efprit & 

de lumière au-delà duquel vous n'êtes 

[ilus fenii. Celui qui le p.ifle fçait qu'il 
e pafle ; mais il le fçait prefque tout 
fcul, ou du moins ù peu de gens le 
fçaveni avec lui , que ce n'en pas la 
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Bien plus , c'eft que c'efl mêmenS 
défavantage qu^^ne fi grande finefle 
de vue ; car ce que vous en avez de 
pKis qiie les autres le répand toujourî 
iiir teut ce que vous îàites , & em- 
barrails leur intelligence ; vous ajou- 
ter à ce que vous dites de fenfible des 
ehofes qui ne le font pas aflez ; de 
forte que ce qu'on entend bien dans 
yos penfces dégoûte de ce qu'on y 
entend mal : on vous croit obrcur, & 
non pas fin ; on vous accule de vou- 
loir briller , quand vous n'avez point' 
d'autre tort que celui d'exprimer touf 
ce qui vous vient. 

Peignez la Nature à un certain point: 
mais abftenei-vous delà faifir dans ce- 
qu'elle a de trop caché; nnon,vous 
paroîtrea aller plusloîn qu'elle , ou 1» 
manquer. 

En fait d'efprit, dans le monde; 
on confond deux fortes d'hommesr 
l'homme qui lâche d'être fin , & l'hom- 
me qui reft-naturellemem. 

Le langage de ces deux hommes-là 
a jenelçais quel air de reffeniblance, 
qui Élit qu'on ne les diïtingue pcwnt. Il 
faut avoir de bons yeux pour dîftin.- 
guer la finciTe. du rafinemcpt^ 
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Je n'ai guère vu de gens qui ne prcn- 
faentl'un pour l'autre ; & malhciircu- 
fement ceux t[ui enCçavent airez,pour 
ne s'y pas tromper , le joignent aflez 
volontiers à ceux qui sV trompent : 
ils appuyent leurméprile; ce défaut 
de fincérité en eux eft une marque que, 
tous bons efprits qu'ils font, il leur 
manque encore quelque chofe. Quand 
on eft éclairé foi-même <l un certain 

Point , on ne fçauroit être injuftefur 
efprit des autres ; on eft leur Juge, & 
jamais leur partie. 

5 Rarement la Beauté & le Je n« 
fçais quoi i'e trouvent enfemble. 

J'entcns par le Je ne fçaîs quoi ce 
charme répandu fur un vifage & fur 
une figure, & qui rend une perfonne 
aimable , fans qu'on putlTe dire à quoi 
il tient. 

J'ai lu quelqiie part fur ce fùjet-là 
une (iâion arfez fmgulîere : elle eft 
d'un homme qui fuppofoit avoir trou- 
vé la demeure de la Beauté & du Je 
sefiçais quoi. 

Et voici à peu près ce qu'il difoit. 
Cela eft court ; car je ne rapporterai 
que le précis de la fiÛion, A 
,Uq jour, dit-il, me piomenant àk 
M Jv 
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campagne je revois à une des^AîS bel- 
les femmes du monde que je voyais 
depuis huit jours à la campagne oh. 
j'étois ; que j'^avois regardée avec ad^- 
miration la première fois que je Tavois 
vue ; dont j'avois été moins touché à 
la féconde ; & qu'enfin j'étoîs parve- 
nu à voir avec indifférence , toute 
•feelle que je la trouvois toujours, toute 
belle qu'elle étoit en effet ; & je me 
demandois pourquoi cette beauté di- 
gne d'admiration m'étoit devenue fi 
infipide , pourquoi même la Beauté 
en général n'infpiroit pas des fentimens 
d'une plus longue durée. 

Je cherchois donc les raifons de ce 
que je vous dis-là , quand je m*apper- 
çus que j'étois entre deux Jarduis.^ 
^ont l'un me paraiflbit fuperbe ^ & 
l'autre riant. 

Les portes de ces deux Jardins 
étoient l'une vis-à-vis de l'autre. 

Sur celle du Jardin fuperbe on lifok 
ces mots en lettres d'or : 

La I>£]d£UR£ DtE LA BeAUTÊ. 

Sur #elle du Jardin riant étoit écrk 
en caraâeres de tcuites fortes de cou- 
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leurs tondues enfemble , 8e qui en fai- 
foient une qu'où ne pouvoU définir: 

La DEMEURE DU Je nesçais quoi; 

La demeure de la Beauté ! dis-je 
d*abord en moi-mtme ; oh , je la ver- 
; car qui dit Beauté , dit quelque 
hofe de oien plus intpoûnt que le Je, 
ne fçais quoi » de bieii plus confider»^ 

Jue à voir. 

C De forte qu'entraîné par la forc^ 

Tumotjjen'héfitaipasà donner la pré^ 
ference au Jardin de Beauté , & à laif- 
-là celui du Je ne fçals quoi , dont 
t.reviendrois m'amuferenluite. ; j 

1-1, Tout déterminé que j'élois en fa- 
iseur du premier , je jcttai pourtanti 
incorc un regard fur" le dernier qui 
ne iembloit fi riant : j'aurtMs ibuhaiïté 
qu'il eût été pofliblc de les voir tou» 
4eux à la fois ; mais vraifembluble- 
Qient il n'y avoit pas de comparaifon k. 
Éiirederunàrautiei il taUoit con>- ■ 
lœncer par le plus cuneux> C-eiloe 
que je tis. 

En entrant donc dans le Jardin de 
Beauté, je remarquai les pas de plii- 
Hgiuy^csitMnsi qui y étoient entrées 
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aiiffi : mais l'en remarquai bien autl^^ 

de perfonnes qui en étoient forties» 

J'avance, & plus je découvre, plus. 
i'admirci 

Je ne vous peindrai poiiittoiit ce- 
que j'y vis de beau ; la defcription de 
ces lieux-là me piifle: mais je fus éton- 
né , je fus frappé. Figurez-vous tout 
ce qui peut entrer de grand , de fu- 
perbe, de magnifique dans un îardin; 
tout ce que la fimetrie ia plus exafle; 
& la dUtrifiution la mieux entendue 
peuvent faire de fitrprenant ; à peine 
TOUS figurercz-voiis ce que je vis. 
' Mais comment vous peindre ce que- 
e'étoit que le Palais que je trouvai,, 
après avoir aiarché quelque tems? j'y; 
renonce. 

Si j'avois à faire des récits , ce fe-' 
roit de la perfonne que j'y vis fur une 
efpece de Trône , au tour duquel' 
étoient Tïtngés pludeurs hommes^, qui,, 
à ce qu'ils me dirent , ne m'av-oîenf 
précédé dans ce lieu-là que d'une heu- 
re, & qui tous fembloient être im- 
mobiles, S: comme en extafe à la- 
vue de cette témme aiTile fur le Trône- 

Jugez s'ils avoient tort; c'éloit la- 
Beauté mùioe en pçrSoat»'y^ià^ém 
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tems en tems laiflbit ncgligemmcnt 
tomber fur chacun d'euï, aufli-bien 
que fur moi , des regards qui nous fai- 
foient nous écrier tous : An! les beaux 

Îeux ! & un moment après , ah ! la 
elle bouche ! ah ! le beau tour de 
vifage ! ah I la belle taille ! 

A ces exclamations, la Beauté, ea 

»fouriant , baiflbit un peu les yeux d'un 
?ir plus raodefte qu'embarraité; & fans 
pen répondre , recommençoit à nous 
2 ■ 
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f regarder tous, comme pour nous con- 
firmer dans les fentimens d'admiration 



que nous avions pour e'ie , fit de tems 

en tems auflî redreflbit la tcte avec un 

air de hauteur , qui fembloit nouj 

dire; Joîgnezle rcfpeûàradmiration. 

„ C'étoit-là tout fon langage, 

>. Dans le premier quart d'heure ,1e 

Lplaifir de la contempler nous fit oublier 

' l'on filcnce ; à la fin cependant fy-pits 

garde , & les autres aufit. 

Quoi ! dimes nous tous , rien (jUe 
des fouris , des airs de tête , & pas ua 
ttiot: cela nefuffit point. N'y aura-t-îl 
que nos yeux de contctis .'' ne vk-on 
que du plaïfir de voir ? 

Là-deffiis, un de nous s'avança' 

ur lui prélenter un iruit qu'il avoit 

- '^ M vi. 
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ciicilli dans le Jardin : elle le reçut toiii 
jours er foiiriant , & avec la plus bçUs 
main du monde ; mais i'ans ouvrir la 
bouche : elle ne remercia que du gefte: 
il fallur nous en tenir à la regarder. 

Apparemment que chacun de nous 
s'en lafîa ; car petit à petit notre com- 
pagnie dimimioit: je voyois mes ca- 
marades s'éclipfer ; & bientôt de tous 
les admirateurs avec qui je m'étois 
trouvé, il ne refta plus que moiquime 
retirai à mon tovir. 

En traverfant une allée , pour m'en 
retourner , je rencontrai encore une 
femme qui paroiiîbit extrcmemt 
fiere, & a qui en paJTant jefîsunepi 
fonde révérence. 

Oii vas-tu ? me dit-elle d'i 
daigneux & mécontent. Je viensd'ad- 
iuirer Ja Beauté, lui dis-jc , & je me 
retire. Eh! pourquoi te retirer? me 
répondit-elle. La Beautén'a-t-cllepas 
dû te fixer auprès d'elle ? que te refle- 
t-il après Favoir vue ? 

Rien fans doute , lui dis-je : mais je 
l'ai aflez vue ; je (çais Tes traits par 
cœur; ils font toujours les mêmes: 
c'ell toujours un beau vîfagequi fc ré- 
pète , qui ne dit rien ti refprit j qui iifi 
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parle qu'aïui yeux , & qui leur dît 
toujours la même chofe ; ainfi il ne 
m'apprendroit rien de nouveau. Si 
la Beauté entretenoît un peu ceux qui 
l'admirent , il fon ame jouoit un peu 
fur fon vifage , cela le rendroît moins 
uniforme & plus touchant ; il plairoît 
au cœur autant qu'aux yeux ; mais on 
ne fait que levoirbeau , & on ne fent 
pas qu'il l'eft : il faudrcrit que la Beauté 
prît la peine déparier elle-même, & 
de montrer rcfprit qu'elle a ; car je ne 
penfe pas qu'elle en manque. 

Eh ! qu'importe qu'elle en ail, on 
a'elJe n'en ait point ? me dit alors 
lBHefemme;ena-t-clIebefoin, faite 
Pmme elle eft ? Va , tu n'y cittens 
n : s^ étoit queftion d'un vifage OT* 
Maire, jeferois de ton avis; ilîeroif 
■antagexix que l'efprit l'animât , cela 
î feroit grand bien , & fuppléeroh 
(Ux grâces qu'il n'auroit pas ; mais 
Ipuhaitter que rcfprit aille jouer fur un 
Beau vifage , c'eft fouhaiitcr l'altera- 
^On de ies charmes : l'efprit peut 
Bouter queloue chofe à des traits in- 
nrmes ; mais il nuiroit à des trait* 
irfàits : il ne feroit bon qu'à les dé- 
igcr:unbeau vifage eft anflîadievé 
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qu'il le peut ctrc ; il ne fçaiiroil mien» 



ta ire que 
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que les mouvemens de l'elprit y met- 
troient, en troubleroit l'oeconomie^ 
puifqu'ileft précifément au point qii'il 
faut , & qu'il ne peut en (brtïr qu'à 
Ion dommage ; ainfi , tu critiques lans 
jugement:c'eft moi qui te Iedis,qui fiùs 
l'immobileFierté des belles perfonnes, 
& la Compagne de la Beauté , qui ne 
m'écarte point d'elle, & qui ai grand 
foin de tenir fan cCprit froid & tran- 
quille , a£n qu'il laiffe fon vilage en 
repos , & qu'il n'en diminue pas la no- 
ble décence. Il eft vrai qu'heureufe- 
ment je n'ai pas grande peine à tem- 
pérer l'efprit de la Beauté ; il eil de lui- 
même aflez paiCble pour l'ordinaire ^ 
OH du moins il n'ignore pas combien 
il efl de conféquence qu'il refte grave, 
& qu'il ne faile aucun défordre Air ce 
beau vifage : il en refpcÛe trop les- 
Intérêts pour foncer aux fiens. 

Ce fiit-là le aifcours que me tint 
cette femme , & qui me parut ft fmgu- 
Iier,que je n'y répondis que par une 
révérence,, a près laquelle je la quittai,. 
pour gagner promptemcru la demeure" 
au. i& ne f^ais qiioi , oîi je^ retiouvaj' 
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Kms ceux qui m'avoient laillé chec 
ta beauté. 

H n'y avoit rien Àe furprenanC 
dans ce Iie«-ci , & qui plus eft , rien 
d'arrangé": tout y étoit comme jerté 
au hazard ; le defordre même y re- 
gnoit , mais un defordre du meilleur 
goût du monde , qui faifoit un effet 
charmant , Se dont on n'aiiroit pu dé- 
mêler , ni montrer la caule. 
, Enfin , ncHis ne délirions nen là ^ & 
hfalloit pourtant bien que rien nV 
Tfini, oii que tout ce qu'on avoit! 
ulu y mettre n'y fut pas , puifqu'à 
tut moment nous y voyions ajouter 
leique chofe de nouveau.. 
Et malgré la Fable qui ne conte que 
ois grâces , il y en avoit là une infi- 
ké , qui, en parcourant ces lieux, y: 
ravaiUoient, y retouchoïent par tout; 
t dis en parcourant ; car elles ne ^i- 
ttient qu'aller & venir, que paSeur que 
V fucceder rapidement les unes aïoo 
ires , (ans nous donner le tems da 
I bien connoître ; elles étoient-là : 
à peine les voyoit-on , qiL'elles 
y éloientpius , & qu'on en voyoit 
Eautres à leur place, qui paflbient à. 
Ui tour ,.pour faire place à^'autresi^ 
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Eniin mot elles étoient parCout,fao8 fi 
tenir nulle part; ce n'en étoit pas unë^- 
c'en étoit toujours mille qu'on voyoit. 

Eh ! bien , Meflicurs , dis-je alow^ 
ceux qui étaient avec moi, ce réjoiir- 
ci eft charmant ; j'y paflerois ma vie r 
mais celui qui Thabite > le Je m f^ms 
^uoi , oîi eft'il ? menez moi à lui , je 
vous prie ; car vous l'avez vu appa- 
remment = 

Pas encore, me répondirent -ils , 
& depuis que nous fommes ici-, nous 
le cherchons fans avoir encore pu le 
trouver : il eft vrai que nous le cher- 
chons agréablement ; car avec la plus 
grande envie du jnonde de le voir , 
nous ne nous impatiemons point de 
ne içavoir oii U eit ; & duffions-nons 
ne le jamais trouver , nous fommes 
réfohis de le chercher toujours. 

Il faut pourtant qu'il foit ici,répon- 
dis-je ; & je n'eus pas plutôt prononcé 
ces mors que nous entendîmes une 
voix qui nous dit , m^ voilà. 

I Nous nous retournâmes tous alors, 
parce que nous n'appercevions rien 
devam nous, & nous eûmes beau 
nous retourner , nous ne vimes vieu 
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Où êtes-vous donc , aimable Jt ne 
fiai ijuoi ? dîmes nous à la fois. 

Me voilà , vous dis-je , nous répon- 
dît encore la même voix. 

Et nous de nous retourner encore, 
attendant toujours à le voir , & ne 
voyant jamais rien. 

Vous nous dites , me voilà , repris- 
je , & vous ne vous offrez point à nous. 
Vous ne voyez pourtant que moi, 
nous dit-il. Dans ce nombre iniini de 
grâces qui pafient fans ceffe devant 
vos yeux, qui vont St qui viennent, 
qui lonf toutes fi différentes , & pour- 
tant également aimables , & dont les 
unes fontplus mâles & les autres plus 
tendres , regardez - les bien , j'y fuis ; 
c'eft moi que vous y voyez , & tou- 
jours moi. Dans ces Tableaux que 
vous aimez tant , dans ces objets de 
toute efpece , & qui ont tant d'agréé 
mens pour vous , dans toute l'éten- 
due des lieux où vous êtes , dan* 
tout ce que vous appercevez ici de 
funple, de négligé, d irrégulier même, 
d'orné , ou de non-omé , j'y fuis , je 
m'y montre , j'en fais tout le charme, 
)C vous entoure. Sous la figure de 
fies gr^«s je ùità le Je m /sais quoi 
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qui touche dans les deux fexes : ià 
le Je ne fçah qudl qui plaît 6n prii^ 
ftire; là , le Je nefçais quoi qui plaîl en 
Archiieûure , en ameublemens , «a 
ïtrdiris , en tout ce qui peut taire l'ob- 
[Ct du goiit. Ne me cherchez point 
fous une forme i j'en ai mîlie , & pas 
îinc de fixe ; voilà pourquoi on me 
voit fans me connoîtro , fans pouvoir 
ni me faifir , rli me définir : on me 
perd de vue en me voyant, on me 
îent , & on ne me démêle pas ; enfin 
vous me voyez', & vous me cherchez, 
Sï vous ne me trouverez jamais aiii 
ment : auflî ne ferez - vous iamai 
de ffie voir^ 



isaii^i^^ 



TROISIEME FEU I LIE. 

fl" T ^A'i près de foixante ans , St ÏI 
J y en a trente-cinq que je n'ai 
pas pafféun jour , fans écrire quelques 
réflexions qui me font venues fur le 
champ. 

Je ne fçais pas ce qu'elles devien- 
dront ;carie ne les donnerai jamais: 
je ne les eitime pas afiez pour cela ; 
mais je ne les nié^iïe point nori 
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plus ; & {i par hazard on les trouve , 
Je fuis d'avance d'accord avec ceux 
otii n'en feront point de cas, & je 
fuis aiiflî de l'avis de ceux qui les croi- 
ront bonnes. 

Je ne ine fouvlens point qu'en les 
écrivant j'aye jamais longé qu'elles 
ieroient lues» finon à présent qu'ap- 
paremment j'y tbnge , puii'que je 
lïi'avii'e d'avertir que je n'y ai pas 
ibneé, 

Cependant pourquoi les aî-je é~ 
crites ? eii-ce pour moi feul ? Mais 
écrit-onpourfoi? J'ai delà peine à le 
croire, 

Quel efl l'homme qui écrirait fes 
pcnlées , s'il ne vivoit pas avec d'au- 
tres hommes? 

Vous verrez que , fans m'en être 
douté, ce font aiilTi les autres hom- 
mes qyi font caufe que j'ai écrit les 
miennes j je n'ai pas eu deiTeln de les 
montrer moi-même: mais je n'aipas 
oublié qu'on pouvoit les voir. 

A propos de pediiie , il m'en vient 
une. 

5 Je crois qu^ ■ eenx qui font des 
Livres les tcrgicnt bien meilleurs , 
s'ils ne voiiloient pas, les faire û bons ; 
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mais , d'un autre côté , Je moyen de 
ne pas vouloir les faire bons ? Ainfl, 
nous ne les aurons jamais meilleurs. 

Quand un Auteur Congé aux Lec- 
teurs qu'il aura , alTurément il s'effor- 
ce de penfer de fon mieux , pour les 
fatisfaue ; & s'il a naturellement beau* 
coup d'efprit, il me fcmble que par 
là il va écrire les plus belles chofes dU 
monde. 

Elles reront belles en effet, mais 
de quelle beauté ? c'eft de quoi il s'a- 
git. D'une beauté qui n'eft qu'un ob- 
jet de curiofité pour l'ame , & jamais 
un profit pour elle : elle ne fe mé- 
prend point à ces chotes-là ; elle les 
regarde, elle les admire même : elle 
dit , cela eft beau , mais beau à voir,& 
voilà tout ; elle ne s'y livre point , 
elle s'yamufe: ce font d'adroites fin- 
geries, d'induftrîeufes façons del'Art, 
qu'elle louecommeintelligente, c'cft 
tout ce qu'elle peut faire ; & elle 
ne s'y attache point comme fcnfi- 
ble. 

^ Je trouve que la plupart Aea 
Prédicateurs ne font que des faifeiirs 
de penfées , que des Auteurs. 

Loifqu'ils compofent leurs 
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ïns ) c'efl la vanité qui leur tient 
plume ; & la vanité a bien de l'ef- 
it. Mais tout Ion efprit n'eft que du 
bil. 

Quand elle rencontre «ne idée pa- 
étique, elle ne la quitte point qu'elle 
l'ait vuidée de Centiment , pour la, 
mplir de rpirittiaiité ; & de (piri- 
alité , peu de gens en ont : voilà 
turquoi les Prédicateurs ne parlent 

plupart du tems qu'à des lourds. 

Pour du ientinient , tout le mon- 
:en a; auiîia-t'il la clef de tous 
s efprits : il n'y a que lui qui les 
mètre & qui les éclaire ; il ne trou- 
ï point de contradidljons ; toutes 
s âmes s'entendent avec lui; on 
: lui fait point de chicanne ; il fou- 
.et. 

^ En fait de Religion , ne cher- 
lez point à convaincre les hommes; 
e taifonnez que pour leur cœur : 
uand il eft pris , tout eft fait. S» 
erfuaâon jette dans l' efprit des lu-, 
lieres iniéricures, aufquelles il ne 
îltfle point. 

Il y a des vérités qui ne font point 
ites pour être dire&ement préfcn-' 
es à l'efprit. Elles le révoltent, quand 

Tom. II. ♦ 
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elles vont à lui en droite ligne ; elle# 
bleffent fa petite logique ; il nV com- 
prend rien ; elles font des abuirdité» 
pour lui. 

Mais faites les , pouf âînfidire , paf- 
fer par le cœur , rendez - les interef-* 
fantes à ce cœur ; faites qu'il les ai- 
Aie : parce qu'il faut qu*il les digère y 
qu'il les difpofe y il faut que le goût 
qu'il prend pour elles les développe/ 
Imaginez-vous un fruit qui fe murit^ 
ou bien une fleur qiii s'épciâouit à Tar- 
deur du Soleil : e'eft-là l'image de ce 
que ces vérités deviennent dans le 
cœur qui s'en échauffe ^ & qui peut' 
être alors çonunuinique à i^efprit m6« 
me une chaleur qui l'ouvre , qui re- 
tend y qui le déployé 9 & lui ôte une 
certaine rôideur qui îui bomoit fa ca^ 
pacité 9 8c empêcnoit que ces rérité» 
ne le pénetrafl!enL 

On ne fçauroit expli'qliet autre- 
ment la docilité fubite dfe certaines 
cens , & la prompte conviéHon quî 
les entraîne. 

Il faut bien qu'il fe patfe alors entre 
l'efprit & le cœur un mouvement, dont 
il ny a que Dieu qui fçache le myfte^ 
scr £A-ce que la perfuaûon de Tu»' 
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icroitla fource des lumières de l'au- 
tre? 

En fait de Religion , tout cft donc 
ténèbres pour l'homme , en tant que 
curieux ; tout eft fermé pour Uù » 
parce que l'orgueilleufe envie de tout 
Içavoir fiit Ton premier péché: mais 
le irai n'eu pas fans remède; l'efprit 
peut encore fe reconcilier avec Dieu 
par le moyen du cœur. C'eft en ai- 
mant que notre ame rentre dans le 
droit qu'elle a de connoître. L'a- 
mour eA humble ; & c'eft cette hu- 
inilité qui expie l'orgueil du premier 
homme. 

Ceux qui connoilTent Dieu, parce 
qu'ils l'aiment , qui font pénétrés de 
ce qu'ils en voyent, ne peuvent, dit- 
on , nous rapporter ce qu'ils en con- 
noilTent : il n'y a point de langue qui 
exprime ces connoiffances-lii;efies font 
la réconjpenfe de l'amour , & n'éclai- 
rent que celui qui aime ; & quand mê- 
me il pourroitles rapporter , le mon- 
de n'y comprendroit rien : elles font 
à une hauteur à laquelle l'efprit hu- 
main ne fçauroit atteindre que fur les 
^es de l'amour. Cet efprit humain cft 
^^jliJHtvolerpour allcr-là,. 
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Ceux qui aiment Dieu comiimm- 

quent pourtant ce qu'ils en fçavcût à 
ceux qui leur refTemblent ; ce font 
des oiieaux qui fe rencontrent dans les 
airs. 

Quelles étranges chofes que tout ce-! 
la poiu" le prophane ! 

^ A bien examiner refprit de ITiom- 
me , à voir les efforts impuiflans de fa 
curiofité , n'eft-ce pas im Etre enchaî* 
hé , qui voudroit rpmpre fes fers , & 
dont Timpuiffancè* eft plus un effet 
d'accident que de nature. 

Dans le monde , nous n'avons gar- 
de de juger du fond d'une affaire que 
nous fçavons mal , dont nous ne fom* 
mes inftruits qu'en partie ; nous trou- 
vons qu'il feroit contre le bon fens d'en 
décider , quand même elle ne nousTCr 
garderoit pas; nous attendons pour en 
juger que nous en fçachions davanta* 
ge:& voilà ce qu'on appelle fe çondui-^ 
re avec raifon. 

Or notre ame & fon avenir font 
pour nous une fiirieufe affaire: ceux 
qui prennent le parti, non feulement 
de ne pas s'en embarraffer , mais dç 
décider qu'il n'y a qu'à la la^ffer-Ià , 
qu'on ne doit pas c'en inquietter» 

qu'elle 




DU Philosophe. 289 
l^elie n'aura que telles & telles 
^ites j qui vous dirent qu'ils en font 
fiirs, & qui agiflent conlcquemment 
à ce qu'Us dirent : ces, gens-là fçavent 
^^Dnc le fond de cette grande affaire. 
^h>Ne feroit-ce pas qu'on croit tou- 
^|nirs être aflez bien inflruit de ce qu'- 
^^nne fe foucic guère de fçavoîr. 

Car pour être au fait de cette affai- 
re , ou du moins pour en connoître 
r)ir,portancc,que de chofes faut-il fça- 
Toirque nous ne fçavons pas , dont la 
première cil Nous, qui fommes ime 
énigme à nous mêmes ! 

Et d'un autre côté, combien suf- 
fi fçavons - nous de chofes là - def- 
fus, qui nous font foupçonner l'im- 
ponance de celles que nous ne fça- 
vons pas ! 

Quand un Miniftre d'un puiflantEm- 
pire fait quelque grand mouvement,& 
que nous le voyons prendre de certai- 
nesmefures, iiir les mottfsdefquelles 
il garde le lecret , qu'eû-ce que cela 
figtiifie , difons-nous ? A quoi cela a- 
boutini-i-il ? Quel eilfon projet? car 
iciuons fur le champ qu'il en n 
1 particulier , 61 qui aura des 
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Or regardez Thomme ; & fait com- 
me il efl: , voyez s'il n'y a pas lieu de 
demander: Qu'eft ce que Dieu en veut 
faire ? Y eut-il jamais d'ouvrage qui 
annonçât tant de deffein , qui donnât 
matière à de fi grandes conjeûures que 
fon ame ? 

Voilà comment nous raifonnerions, 
fi nous pouvions nous fçparer de noûs- 
mêmes,& nous confiderer dans l'hom- 
me. Mais nous nous familiarilons tel- 
lement avec ce que nous fommes ; il 
nous efl fi naturel d'être Nous , & 
d'aller avec notre étonnante façon d'ê- 
tre , que nous ne prenons point garde 
à ce qu'elle eft , ni à ce qu'elle peut fi- 
gnifier. 

On a beau nous crier : regardez-vous." 
L'habitude de nous voir eft formée j 
nous fommes nous -mêmes le prodige 
dont il eft queftion , nous vivons 
avec lui. Le moyen que nous le re- 
marquions ! nous fommes plus preffés 
d'aller , de jouir de nous , que denouç 
voir. 

y a-t-il rien de plus fingulier que 
pous? D'une part , un corps qui occu-? 
pe fi peu de place , qu'on a tapt dç peis 
pç à transporter, 
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Et de Taiitre, un efprit qui va fi loin, 
mii fe tranfporte où il veut , qu'aucun 
eloignementd'un lieu à un autre n.- ar- 
rête , qui franchit tous les efpaces en 
un inflant , qui mefiire les Cieux , qui 
fe rend préfent l'avenir & lepaffé. Joi- 
,gnez à cela cette maffe d'idées dont il 
^ft capable,où entrent,celle d'unDieu,- 
celles de Tlnfim , de rimmortalité ^ dé 
JfEternlté^ & demilleautres cKofcs de- 
et gente , qui feroient fi fiiperflues , 
il mal afforties à la condition d'une 
créature delHnée à ae faire que paffer» 

^ Si les femmes y penfoient bien, 
^Uesrougiroient des égards & du ref-» 

Î)eft que nous avons pour elle^ mais 
eur amour propre en jouit,fans en ap-t 
|)i:ofondir les caufes. 

Une femme en colère dit des fnju*. 
res à un homme du monde , & il ne 
lui en répond point , parce qu'elle a 
droit de pouvoir les lui dire impu- 
nément :. mais il a droit , lui , d^ les 
tnéprifer, & cela eft bien, humiliant' 

pour elle. '' ' " "' 

Nous interrompons ici lés penfées 
de l'Auteur, pour mettre leLetïeur 
au fait des fcenès , ou des Dialogues 
que noiisaUonS Itti donner , &* qui font 

Nij 
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une fuite des papiers que nous trou# 
vons dans la CafTette. Ce morceau 
porte pour titre : 

Le chemin pela Fortune; 

// faut qu*on fc rtpréfenu unt htUt 
campagne , 6* dans Pcnfoncçmcnt un 
beau Valais > auquel or^ mppm aborder^ 
quen fautant un large foffé. On yoU 
fur Us Lprds du foffi de pefits Maufa^ 
U$. 
JL u c I D o R arrivant d'un cpté en 

mauvais hahit. 
La VER DU RE arrivant auffî, 

LUCIPOR à part , voyaru la Fer*, 
' 4ur€. 

Me voici , je pcnfe , fur les terres 
ide la Déeffe Fortune , ne feroit - ce 
pas un homme de ces çantons-ci ? ' 

a 

La Ye^ djjre^ â partf 

^i jçe Gentilhomme-çi ne cherche 
pas la Fort^nc , il jà plus de tort qii'mj 
autre; car il me paroit en avoir aj|^e» 
5çachpi>s ce qu'il veut. 

1/ falue Lucidor^ 

Monfieur , je fuis votre fervîteurji; 
fjçys êjes ét):anger fans doute ? ' 
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Oui, très-étranger, fur-tout en ce 
[>ays-ci , comme vous le voyez à ma 
parure. 

La V e r d vk e riam. 
C'eA ce qui me fembloit. 

Lu G I DO R. • 
Et vous , n'êtes- vous pas d'ici ? 

La V ERDURE. 

Non , j'y arrive. 

L u c I D o ïi. 
A votre habit , je vous anrois prid 
pour un naturel du pays. 

La Verdure. 
Pas encore, je tâcherai de m'y 
faire naturaiifer ; & vous aufll , fans 
doute } 

L u c I D o R. 
Oui , fi je puis. Mais n'eft-ce pas^ 
là le Palais de la Fortune ? 
La Verdure. 
Sans doute , & fi ce n'eft pas le 
fien , ce feroit du moins celui de 
quelqu'un de fes parens , ou de fes 
meilleurs amis ; car voilà qui efi fu*' 
perbe. 

L u c I D o R. 

Mais flous ne remarquons pas une 
ch^fe ; c'eft que nous fommes entôu-r 
Tome IL * N iij 



iQ4 Lé C ABîî^Erv 

res de petits Maufolées , & qui ohlf 
chacun leur Epitaphe. 

Lifons.... Cy gît la fidélité d'un ami 

La Verdure, 
Qu'eft-ee que cela- veut dire ? Eft-cc 
que la fidélité de cet ami eft morte là ^ 
de fôn vivant à lui ?* 

L u c I D o R#^ 

Apparemment que c'éA dans ce fens* 
là qu ^il faut l'entendre, & que-cela mai- 
que un ami devenu traîcre. 
La V e r d u r e/ 

Parbleu , c'eft domage de la défiiil^ 
te : Continuons. (^ git laparolc durt 
Normand. 

G'eft toujours manque qu'il en avoîf 
une. LuciDOR. 

Voici qui eft plaifant : Cy gîtlomMcn 
raie d^ un Philofoplic , & UrDéfinteàf- 
Jement d'un Druide. 

A ce que je vois , il y à ici une fil- 
rieiife mortalité fur les Vertus. 
LaVerduAé. 

Ah ! c'cft que les Vertus ont la vie 
courte. 

L u C I D G R. 

Cy gît Vinnoctnu d*unejcu7U filU^ 

La Verdure.* 
£t plus bas : Cy gît U foin quc/w 
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fnerc avait de la garder. Plus bas en- 
core : Cy gît la peine qu elles avaient 
à vivre. 

L u c I D o r; 

Il valoit mieux être fobre. Ce que 
nous lifons-là ne me préfage rien de 
bon pour ceux qui viennent ici. 
La Verdure. 

Oui, tous ces déflmts-là mériteiïf 
qu'on les regrette ; ils étoient d'un 
aflfez bon commerce : mais que nous 
importe ? Ce qui eft mort eft mort. 
Avançons , pour aller au Palais de b 
Fortune. 

L u c I B o R« 

Allons. 



AUTRE SCENE. 

Le S c RU P u L E , fartant d'un pe: 
tit Bais y les arrête. 

ALte-là, Meilleurs; n'allez pas fi 
vite, prenez garde à ce foffé 
qui vous ferme le paflage.Liv^t/*»«^c-- 
Par la fambleu , je ne l'avois pas 
vu , & fi vous ne m'en aviez pas 
fait peur , je l'aurois peut-être fauté 

Nir 
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fans réflexion ; à préfent je n*oferoÎ5r 
Le Scrupule. 
Vous ne pouvez le fauter qiie mal-: 
gré moi. 

L UCI BOR. 

Et qui êtes-vous ? 

Le S C RU P ULEv 

Je m'appelle le Scrupule. 

La Verdure. 
Le Scrupule ! Eh ! comment n'ô- 
tes-vous pas gîté avec tous ces Mef- 
£eurs ! car vous êtes à peu' pr^s de 
la même efpece : gageons que votre 
emploi eft de rendre poltrons tous 
ceux qui fe préfentent icu 

Le Scrupule. 
Je les déeoûte autant que je puis de 
FeiTvic de raire ce faut-m , qui eft d^i* 
ne dangereufe conféquence ; maismal* 
heureufement il y en a peu qui me 
xroyent* 

Lu c I D OR. 

Pour moi y je vous en crois, & m'en 
voilà dégoûté. 

La Verdure^. 
Oh! parbleu, non pas moi ; je ne 
prétens pas que vous m'arrêtiez , & 
je fauterai ; Garre. 

Ilpoujfc U Scrupule 
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L A D A M E. 

--^ Ses pourtant de métier à ê- 

^^ ^a^ vous avez fans cloute 

^L^* romme Scrupule : il efl 

■w environs de ces lieux-ci ; 
^.efanteur qui vous tient eft 
-c de fa converfation. 

Luc I D O R. 

II étoit avec nous tout à l'heure. 

L A D A M E. 

Vraiment ! vous n'avez qu'à Técou- 
ter , il vous mènera loin. (^Ala f^erdu" 
rc, ) Donnez-moi la main , je vous ai- 
derai à fauter. 
La Verdure lui préfente la main 

timidement ^ puis la retire àplujieurs 

fois , & dit en riant : 
Eh , eh eh ! Je n'oferois ; il faut qutf 
j'y rêve encore : j'ai des réflexions qui 
jn'engourdiffent, 

La Dame, 

• A vous, des réflexions! vousn'y 
penfez pas , Mons de la Verdure. Vou* 
ne méritez ni le nom , ni l'habit que 
vous portez; vous les déshonorez touj 
les deux , & votre camarade fera plui 
raifonnablc. Allons, Monfieur, fuivez- 
jnoi. Luc IDOR. 

Non , Madame • vous m'en dif^ 

Nvj 



298 .Le Cabinet 

nous avons affaire à droite , & il veut 
nous mener à gauche : Garre :WCoré 
une fois , que }e faute. •. ï 

Il fait des efforts : U ScrupuU.lc 
retient par un bras ; & il nù 
fçauroit franchir lefoffé. 
Il n'y a pas moyen , depuis que ce 
perfonnage-là m'a parlé ; je n'ai pas le 
courage de prendre ma fc^coufle ; je* 
n'ai jamais été il pefant. 

A U T R E SCENE. 

Les Perfonnages fufdiis , U N E. 
DAME qui paroit\.. 

• • ' ■ ■ * 

L A Dam e- 

D'Oîi vient donc le bruit que j^eir^ 
tends ? 
Le s c r u p u l e yi retirante 
C 'eô la aipidité , & je fois. 

L a D A M E. ' ' 

Que demandez - vous ? Eft-ce que 
vousvo ul ez paffer de ce côté-là ? 
LaVerduhe. 

Oui , Madame ^ & voici un faut qui 
m'épouvante , tout la Verdure que je 
fuis» 
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L A D A M E. 

Vous êtes pourtant de métier à ê- 
trc difpos : mais vous avez fans doute 
parlé au bon homme Scrupule : il efl 
toujours aux environs de ces lieux-ci ; 
& cette pefanteur qui vous tient eft 
un fruit de fa converfation. 

Luc I D o R. 

II étoit avec nous tout à l'heure. 

L A D A M E. 

Vraiment ! vous n'avez qu'à l'écou- 
ter , il vous mènera loin. (^Ala f^crdii* 
re. ) Donnez-moi la main , je vous ai- 
derai à fauter. 
La Verdure luîpréfcntt la main 

timidement ^ puis la retire àplujicurs 

fois , & dit en riant : 
Eh , eh eh ! Je n'oferois ; il faut que? 
j'y rêve encore : j'ai des réflexions ^ui 
jn'engourdiffent, 

La Dame. 
• A vous, des réflexions! vousn^y 
penfez pas , Mons de la Verdure. Voui 
ne méritez ni le nom , ni l'habit que 
vous portez; vous les déshonorez tousf 
les deux , & votre camarade fera plui 
raifonnablc. Allons>Monficur, fuivez- 
jnoi. LuciDOR. 

Non , Madame • vous m'en &£- 

Nv; 



300' Le CatB in ft 
penferez, s'il vous plait. 

L A. D A M £. 

Quoi ! des réflexions dans cet équi« 
pag^-là ! 

Lu C I D O It^ 

Mon équipage a'eâ' point un<^rimeV 
& cela me coniole i d'ailleurs le Scru* 
pule nous a dit qu'il y avoit un autre 
chemin ,. & j 'aime mieiix le prendfe y 
tout long qii'il eft^ 

La^Dame riant. 

Ah, ah^ anlOui.^^efLunpeulong^ 
&onnfy court pas lapoûe.. N'eft - ce 
pas-là de jolis gens pour y regarder de 
fi pris ? adieu^eilieiirsles chercheurs 
de fortune, fut le chemin <ie Chonneur; 
vous y trou verez des gîtes un peu mai- 
gres:, mais vous ayez Pair d'être faits à 
la fatigue. 

La Verdvkh farréiont.-^ 

Eh ! Madame y encore un moment 
par charité,ne vous enallez pas fi-tât;; 
tenez,, je fuis-trop' fâché d'être fi pol- 
tron , cela ne durera pas : faites -moi 
encore un petit mot d'exhortation j 
donnezrttioi du cœur. 

L. A D A Mi E. 

£h r vous de vjdez déjà être dans l'aiB^ 
tl-<diambre.de la Fortune^ 
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La Verdure. 
Cela erï: vrai, dans Ton cabinet peut- 

L U C IDOR. 
Avant qve de vous en aller, Mada- 
me , voiidriez-voiis bien nous dire ce 
qiie c'eftqiie toutes ces Vertusenter- 
^rées. Qiic font devenusies poficiTeurs 
^ÊÊe ces Vertus-là ? font - ils morts avec 
^Hes? 
^H La Dame, 

Non , vraiment , & ils ne s'en portent 

que mieux de ne les avoir plus. Ce 

font elles qui leur (-endoîent la vie dif^ 

Hfeile, & qui lesempêchoient (lefau- 

^^n ce folle. 

^^ Luc IDOR.. 

Cela ei) bon à fçavoir. 
La Verdure. 

Vous verrezque ce font mes Ver- 
tus qui m'appefantiffem aiiffi , & qv'il 
faudra que je me mette à la légère Si. 
pourpoint bas. 

Lu c I D o R. 

Mais, fur ce pled-Ià, concluons,Ma- 
dame. XI n'eft donc paffé de l'autre 
côté , qu'unami perfide ; qu'un Philor 
fôphe lâche & corrompu; qu'un dévot 
hy£OCiite i qLie des femmes e&oniées- 
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& fans mœurs , comme je Tapprens-Ià; 
qu'un mari fans cœur,comîne je le lis 
ici ; qu'une jeune fille fans pudeur avec 
fon indigne mère ; voilà tout ce que 
vous avez de l'autre côté^ & cela ne 
fait pas bonne compagnie. Je ne fuis 
pas tenté d'augmenter le nombre de ces 
perfonnages-là. 

La Dame. 
Ces perfonnages-là ont meilleure mi-' 
ne que vous , mon petit Monfieur : ils 
n'ont que faire de vous, &ne manque- 
ront pas de camarades : il y aura plus 
de prefTe à être de leurs amis que des 
vôtres ; & quand on eft fi délicat , ce 
n'eft pas la peine de fe préfenter ici: la 
Fortune n'y tient point école de Mora- 
le , & vous n'avez qu'à porter vos 
haillons ailleurs. 

La Verdure, 
Eh ! jarni , commençons par deve- 
nir riches, pour avoir le moyen d'être 
honnêtes gens : tout ce que nous 
voyons-là , peut-être que nous l'entenr 
donsmal. 

L A D A M E rîanr'^ 
U l'explique à la manière de Scmpuler 

La Verdure. 
Et le Scrupule eu trop kmpuleux. 
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La Dame. 

Ces petits écrits qui vous environ- 
nentfont de fa façon, & il ne les y met 
que pour épouvanter les fots. 
La Verdure^ 
Je le crois volontiers. - 

L A D A M E. 

Sans doute : quand quelqu'un efl: dé- 
terminé à franchir le Fpffé , & qu'il a 
de petites vèrtps incommodes qui ne 
fçauroient le fpivre , il les laiffe-là. Le 
Scnipule vient & lès ramaffe , & leiur 
dreffe malicieufement ce grotefque 
Maufolée que vous voyez , & que les- 
gens fenfés ne regardent pas.Mais j'ea- 
tendsune fymphonie qui nous annon- 
ce qu€ la Fortune arrive,pour donner 
tes Audiences à'tous les poltrons com- 
me vous , qui refufent de fauter : il y a 
déjà ici plufieiu's perfonnes qui Tattén*- 
dent; u vous voulez lui parler, que, 
Fun de vous dçui fe retir,e,;& que l'au- 
tre refte. LUCIBOR. 

Comrne je ne fuis pas preffé , je cède 
le pas à Monfieur de la Verdure; il me 
pafoît vouloir être expédié. 
La Verdure. 

Oui, je crois que je m'épargnerai le 
détour; je fens que nies fcrupulgs tl- 
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rent à leur fin, & qu'ils auront bientôt 
Iciïr petit Maufolée. 

IciLi Fortune arrive & fe place fur un. 
Thrônt.FlnJïeursptrfonnts tabordint, 6r 
tni/ autres une jeune femme nommée Clu- 
rice qui s'avance^ & à qui une des Suivant 
les de la Fortune dit £ approcher. 
La s u r vA n t e. 

Venez , Madame , approchez , & (a- 
luez bien profondément la Déefle; en- 
core plus bas, vos révérences ne içaii- 
roient Être trop humbles : qwe demaa- 
dez-voiis ? C L A R t c E. 

Quelques faveurs de la Fortune qiii 
ne m'en a jamais accordé. 

La Su I VA nte. 

Jamais, cela eft difficile à croire: vous 
êtes trop jeune & trop aimable i & 1a 
Fortune ne fçauroit vous avoir neglï- 

fée autant que vous le dites: maispeut- 
tre n'avez-vous pas profilé de tout ce 
qu'elle a fait pour vous ? 

C L A E I C E. 

J'ai pourtant pris toutes Ifes mefîircs 

qui pouvoienf m'obtenir fes bontés, 

La Suivante, 

.Voyons , qui êtes- vous ? 

C L A R r c E. 

ta veuve d'un des plus hou 
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hommes du monde, qui m'a laîflee fans 
bien, & qui a toujours eu du malhcii 
dans tout ce qu'il a entrepris. 
La Suivante. 
Ah ! que voûtez- vous î quand on a 
le plaifir d'être le plus honnête homiïie 
du monde , il ne faut guère s'attendre 
ait pFailîr d'être heureux : on ne fçau- 
roit avoir tant de plaiiirs à la fols.Mas 
à votre âge , faite comme vous cles , 
comment vivez- vous ? 

C L A R I C E. 

Oh ! d'une manière irréprochable. Je 
àéûe lamédifancede pouvoir attai^uer 
ma conduite. 

La SirivANTE. 

Fort bien,vous Êtes donc très-redréc. 

C L A R ï c E. 

Autant que la plus rigide vertu l'exî- 
ge. Je ne vois poïnr d'homme chez 
moi, & quand il y en a quelqu'un qiri 
m'aborde ailleurs, je lui paile avec 
ime réferve, avec une modeftie qui 
doit certainement m'attirer foneftimej 
& même fon cœur, s'il eJi vrai que je 
fois aimable , comme je l'ai Ibuvent 
entendu dire. 

La Suivante. 

A mei veille; S: avec tout lefoinqiij 
Voa* 
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ilhciir ^^M 



3oS Le Cabine-C 

Mille geïis feroïent pauvres avecpfr 
tience j s'ils n'avoient que la peine de 
l'être ; oi( du moins , ils ne feroïent 
point d'efforts criminels pottr fortir 
de !ein- pauvreté, fi elle n'étoitqucfrf- 
tigartte : mais elle eft hantenfc. 

Un homme fait mauvaife chère , il 
eft mal vêtu , mal logé , mal chauffë; 
il n'y a pas encore-là de quoi le teotrï 
d'être coupable,pourceffer d'être m^ 
heureux. 

Mais on le méprife, parceqii'il câ 
pauvre ; oubienonleméprifera,lîoa 
îçait qu'il l'eft: & à la fin onlefçau- 
ra; car il n'a pas de quoi empâchcf 
qu^onnele découvre: il fauidubienf 
pour pouvoir cacher qu'on en man- 
que : de forte qu'il elt méprife , oiï 
qu'il va l'être ; & voilà ce qui le perd. 

Son voifin eft riche ; St il uii pardon- 
ncroit de diner mieux que lui: mais fon 
voifin eft glorieux de ce qu'il dîne 
mieux que lui ; fon voifin a des amis 
qui l'honorenl : & lui , tout le monde 
lelaifle-là. On dit en parlant de lui : ce 
pauvre Monfieur un tel ! Il entre dans 
«ne Maifon , dans une Atfemblée : il 
feni qu'on le reçoit comme une figure 
hétcrocUie & moquabic , dont oa a 



nv Philosophe. jo^ 
Il pudeur de ne pas rire CHCore; mais 
dont il cû (îir qu'on rira,quand elle n'y 
fera plus ; fa préfence lait tomber la 
convcrfation : on Uii dît , allez-vous- 
çn , à force de ne lui rien dire. Va-t-il 
ailleurs ? il n'eft rien , en quelque en- 
droit qu'il aille : il n'a m tort , ni rai- 
fon avec perfonne : il ne vaut la peine, 
oi d'être perfiiadé , ni d'être contredit. 
Voilà ce que la pauvreté a d'affreux, 
^ Quelle folle, quelleimpertinente, 
quelle funeAe inconféquence dans les 
mœurs des hommes ! ils puniffent de 
mort celui qui eu convaincu d'avoir 
fait un crime , pour ceffer d'être pau- 
vre , & punifTeni de mépris celui quia 
le courage de refier pauvre. 

Quel monfîmeux mélange de dé- 
pience & de railbn , de depravadon 
flidejurtice ! 

La plus étonnante chofe du monde, 
c'eft qu'il y ait louiours f iir la terre une 
niaCe de vertu qui réfifte aux affronts 
(ju'elle y fouffre , & à l'encoiirage- 
nient qu'ony donne à l'iniquité même; 
car tous les honneurs font pour l'ini- 
quité, quand elle peut échapper au?( 
Joix qui la condamnent. 

£i an'urément ,il y a plus découpa: 
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blés honorés dans le monde , qu^ n*/' 

en a de punis. 

Combien de fois rachete-t-on Ton cri- 
me par le gain du crime même ? 

Il faut que les hommes portent dans 
le fond de leur ame un fiirieux ft>nd de 
juftice , & qu'ils ayent originairement 
ime bien forte vocation pour marcher 
dans l 'ordre, puifqu'il fe trouve encore 
d'honnêtes gens parmi eux. 

L'iniquité devroit abforber toute la 
terre , à la manière dont on vit, 

l a peur du châtiment arrête beau* 
coup de méchans, dira-t-on, J'ea 
conviens : mais penfez-vous que cette 
peur-là pût fuffire pour la fureté géné- 
rale ? vous imaginez- vous que ce foit- 
ià tout le myftere de la confervation 
des hommes , & qu'il ne faille que cela 
pour mettre le monde à l'abri du délur 
ge de crimes , qui l'inonderoit ? 

Vous vous trompez. S'il n^ a voit 
que ce reffort-là qui jouât en notre fa- 
veur, il manqueroit bien-tôt. Il cft 
pourtant fort : mais c'eft parce qu'il 
eft joint à d'autres; car il ne feroit rien 
toutfeul. 

L'iniquité aboliroit bientôt jufqu^ 
CCS châtimeiis qu'elle b'^ll donnée 
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pour frein à elle - même. 

Ce qui garantiroit l'homme inique ,'" 
ce ne feroit donc pas la prudence qu'il 
auroit de faire des loix contre ceux qui 
lui reffemblent. Il ne Içs refpefteroit 
pas lui-même , & donneroit l'exemple 
de ne les pas refpeûer. 

Le nombre des coupables qu'il fau- 
.droit punir ouyriroit les jreux aux cou- 
pables mêmes. 

Ils feroient bientôt abfous , puifqu'- 
ils feroient les plus forts. 

A quoi bon les loix que nous avons 
établies pour notre fûreté,diroient-ils? 
quel feroit l'abus de les fuiyrejpuifque 
le remède qu'elles apportent eft aufîi 
çnicl que le mal que nous avons pré- 
tendu arrêter par elles ! Si on vouloit 
lesobferver, il faudroitleur facrifier 
autant d'hommes , que notre méchan- 
ceté s'en immoleroit. Ce n'eft donc pas 
la peine d'avoir égard à ces loix ; & 
tout bien compté , il n'y a qu'à refter 
comme nous fommes , & nous entre- 
déchirer comme à l'ordinaire. Que cha- 
cun prenne fes précautions ; cela fera 
plus fimple, & reviendra au même. 

Figurez-vous , par exemple , qu'on 
tient le difçoius fuiyant. 
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Nous fommes tous méchans : aînfi 
tîous allons tous nous entre - détruire. 

Pour remédier à cela, convenons 
de mettre à mort ceux qui feront tel & 
tel défordre ; & voilà la convention 
faite. Il ne manque à ce prudent traité, 
pour fa validité , (fu'une petite chofe; 
c'eft d'être pafTé entre des créatures ca- 
pables de robferver. 

Mais ceux qui ont eu Tefprit de le 
faire font des méchans , qui à la fin 
s'indigneront eux-mêmes & de le voir 
violer par leurs camarades > & de 
rimpudence que ces camarades au« 
ront de prétendre qu'ils tV>Wervcnt , 
& de l'abus immanquable qu'on fera 
de ce traitera au pr:éjudice des uns, & 
en faveur des autres; & voilà le défor- 
dre $2: la cojifuiion qui reco.mmence&t. 

Mais à ces créatuii^es , à qui le befoia 
de vivre heureux ^ fait faire ces loix $ 
& à qui le même befoin lesfer^ mépri- 
fer, gliffez-leur dans le fond de l'ame , 
comme Dieu a fait , la connoiflaoce 
de ce Dieu même : frappez-les d'une 
impreffion de la crainte de ce Dieu^ 
d'une impreffion d'amour pour la vçr- 
m : mettez en eux ime certaine lumiè- 
re , qui leur rcjide le crime auilî hor* 

rible 
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ïîble, aulîi condamnable mi'il eft tlt- 
neiîc ; & l'innocence aullî louable » 
((ifcUe eft mile & nccefiaîre ; donn z 
leur enfin des idées de htû'icG. 

Et après ccliiqu'iisfanent des loîx ^ 
qu'ils jurent dedétruire ceux ciiiî ole- 
ronl les enfi aïndre. 

Je comprends alors queletraité tien- 
dra , & qucla pciir du châtiment, a- 
joutsïe àtoirt ce cpie je viens dédire, 
balancera leur iniquité , & leur procu- 
rera une certaine médiocrité de paix , 
telle ffuc noiisTavons dans ce monderai: 
telle que nous ne l'aurions point, fi tout 
ce que j'ai dit raanquoit à l'homme. 

La crainte de ce Dieu que les hom- 
mes connoitront s'afFoiblira ; ils ou- 
blieront Dieu même. N'importe, l'i- 
dée en reiiera parmi eux ; elle ne pé- 
rira jamais, elle fera des vertueux ou 
des hypocrites: & les hypocrites fe- 
ront des méchans qui n'oierout l'Être 
■autant qu'ils le voudrotent bien. 

L'tiypocrifie, toute atTreurc qu'elle 
jcft , Icrt "à l'ordre. 

t/ii homme qui aime la v.*rtii et» 
force dix autres qui n'en ont point i 
ftire comme s'ils en avoîent. 

II faut en avoir , ou en feindre , ou 



Tom: SI. 



O 



314 Le C AB INET 

du moîûs dire qu'on en a ^ même avec 
ceux qui n'en ont point.On ne fçauroit 
donner un autre ton au monde , tout 
corrompu qu'il eft. 

^ L'homme eft glorieux , & on ne 
doit pas s'en étonner. Il n'étoit fait que 
pour avoir un Maître , qui eft Dieu ; 
& le péché lui en a donné mille , dont 
la fuperiorité lui eft toujours étrangère 
& douloureufe , quelque néceuairç 
qu'elle lui foit aujourd'hui. 

Cette fuperiorité même , ceux qui 
l'ont fur les autres n'en font pas plus 
heureux ; ils n'étoient pas faits pour 
ime place que le péché eft caufe qu'ils 
occupent; ils dévoient être jnieux qu'- 
ils ne font. 

^ Les gens pieux , ceux qui fervent 
Dieu , font de tous les hommes , les 
plus fiers & les plus fuperbes ; car ils 
n'ont que Dieu pour Maître , ils n'o- 
béiffent qu'à lui-même, en obéiflant 
aux hommes. C'eft toujours Dieu qu'- 
ils voyent dans chaque homme à qui 
Dieu veut qu'ils foient foumis ; c'eft 
toujours lui qu'ils fervent : aufli n'y a?- 
t-il point de lerviteurs ni plus fidèles , 
ni plus furs. 
Les Rois de la terre , ( il doit être 
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permis de le leur dire , ) n'ont point de 
meilleurs fujets que ceux qui ne font 
fournis qu'au Maître des Rois mêmes» 

^ Voici la fuite des Scènes que nous 
avons trouvées , & qui roulent fur le 
projet dont nous avons déjà donné 
quelque chofe dans la dernière Feuil*»* 
le , & qui porte pour titre :. 

Le Chemin da la Fortune. 
La Suivante de la Fortune , qiûon 
a ci 'devant nommée^ LA Dame , LA 

Verdure , la Fortune fur fori 

Trône. 

LA Suivante. 
Déeffe, fera-t-on approcher tous 
^ les Etrangers qui font venus vous de- 
mander du fecours ? 

LA Fortune. 
Qu'ils paroiffent. 
LA Verdure. Cétoit apparemment 
lui qui parlait le premier à la Fortune : 
mais nous f^ avons trouvé fa Scène que 
' la féconde, ^ 

I^alue 5 & dit : 
Madame,. 

LA Suivante. 
Taifez-vous, vous manquez de ref- 
pcû à la Déefle ; il eft trop familier 
de s'adreffer direûement à elle. "^ lé 

O i. 
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vous interrogerai^ yoiis uje répond 
drez , & la Deeffe décidera ; c'eô ainfi 
que cela fe pratique : apprenez la cér 
rémonie. 

LA Verdure, faltiant. 

Je fupplie Sa Majefté fubiime de 
pardonner à l'ignorance d^ fon trjè$: 
,^urnble fujet. 

i A Suivante. 

Vous n'êtes pas noji plus dans une 
pofture affez foumife < on ne paro^ 
qu'en-efclave devant elle ; à genoux^ 
la Verdure , à genoux. 

LA VeRDÇRE. 

M'y voilà, 

XA Fortune, /i dtjfus fon 

Trône. 

Interroges; - le avec bonté ; je fiiîs 
volontiers favorable aux morteUde 
fon cfpece; j'ai ^w foibjie pour eux: 
je trouve cdui-ci un joli garçon ; il g 
^e ne fçais quoi d'ardent & de hardi 
dans la phyfionomie qui me plaît, ^n 
ajuilement mêmdftil de mon goût; 
i;et habit-là me gagne. 

LA V£.RDURE, fiansfa joyty rtlc^ 
yant un genou, 

Âh i Madame , mon habit , niaphy* 
^QnpQiiç p & n^oi ^ nous iomme$ tous 
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trois bien honores de vous plaire, & 
voire Haiitefle me traite d'une maiûe- 

LA SUÏ VANTE. 
Paix, vousdis-jc, & à genoux. 

L A Ver dure- 
ExGufez mon tranfport/ 

LA Fort une. 
Paflez-Iiii quelque chofe ; je ne me 
^iqiie pas d'être li fierc avec lui. 
LA Verdure charmi. 
Ahi ahl 

LA Fortune, 
Demandez-lui ce qu'il veut. Pour* 
^uoi rie l'ai-je pas déjà trouvé chez 
moi ? le iaut qu'il falloit faire , Tau* 
ïoît-îl arrêté ? Comment le défir de 
Tenir à moi ne lui a t'il pas fermé les 
reux ! vîte , qu'il nous dife ce qui l'a 
irrêté. Mais que notre ami réponde à 
.[on aife, & qu'il prenne une pofture 
Bloins gânante,je lui épargne cet abaif- 
;ment - là. 

LA Suivante. 
Levez - vous, 

LA Verdure. 
J'obéis. 

lA Suivante. 
Qui êtes - vous ? 

OU] 
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LA Verdure. 
Chevalier de l'Arc-en ciel. 

LA SUI VAN TE. 

Je le vois bien , & je vous demande 
ce qu'étoient vos parens. 

LA Verdure. 
Je n'en fçais rien y je ne les ai jamais 
connus. 

LA Suivante. 
Vous les avez donc perdus au ber* 
ceau? 

LA Verdure. 

Non 5 ce font eux qui m*ont perdu, 
& je fiis retrouvé par un ComnuiTaire. 

La f oktv ^is, y dcfundant de fon 
Irone, 

Ah ! je n'y fçaurois tenir ; venez i 
mon fils , venez , digne objet de ma 
complaifance , que je vous embraiTe. 
Combien de qualités n'apportez- voui 
pas pour me plaire I Je ne m'étonne 
plus du penchant que j'avois pour 
vous. 

LA Suivante, à part. 
La Fortune deviendra folle de cç 
garçon-là. haut. Pourquoi n'avez-vous 
pas fauté ? Où eft l'intrépidité que doit, 
vois infpirer luie auffi heureufe naif- 
fance?Chez quiêtes-vous aujourd'hui? 
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t A F o R T U N K yj remet fur fon 
Trône. 

LA Verdure. 
Chez un homme qtie la Déefle a 
comblé de fes grâces , dans le tems 
qu'elle logeoit rue Quinquempoix ; fié 
il ne tient pas à lui que je ne change 
d'état : il y auroît long - tems que je 
difpoferois moi-même ae la couleur de 
mon habit , fi je voulois l'en croire. 

LA SUIVANTE. 

Eh ! que vous dit ce Seigneur mo- 
derne ? 

LA VERDURËé 

Qu'il me donnera des emplois; qu'il 
me fera riche > fi je veux époufer I4* 
fette, ci-devant une petite femme de 
chambre extrêmement jolie , tout-à- 
fait mignonne vraiment , & parfaite^ 
ment nippée. Ce feroît , ma foi , un 
bon petit ménage tout drefle r,& qwî 
ti 'attend que moi poiu- devenir honnê- 
te : mais néant. 

LA Suivante. 

Eh ! qu'eft-ce qui vous arrête ? 
LA Verdure. 

C'eft quç je ne l'épouferois qu'en 
fécondes noces. Mon naaître m'eft un 
peu fufpeft ; & je n'aime pas les veu-* 

Oiv 
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Tes dont le mari vit encore' 
LA Fortune. 
Ah ! le benêt ? Ah le fot ! j'en albîs 
faire mon enfent gâté. Allons, qu'il fe 
retire , je ne veux plus le voir, 
LA? Verdure. 
Mais, maDéefle, 

L A SUI VANTE. 

Allez - vous- en , Vous reviendrez 
une autre fois : mais ne reparoiiTez que 
biea déterminé. 



AUTR E se ENE. 

En ce moment paroi t M. RONDE^ 
LET 3 quipajje en chantant ^ & qtd « 

dit : 

M. Rondelet. 

TA , la, ra , ra > ra. . . Bon jour^ 
Mefdemoifelles ; ou bien,, boa 
jour , Mefdames ; car vous autres fil- 
les, ou femmes, vous vousreffeni' 
klez toutes : n'eft- ce pas ? 
LA Suivante. 
Vous avez Tabord familier. 
M. Rondelet. 
C'eft que Je fuis uns façon, Je n'ai 
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point le talent des complimens ; auffi 
.jc n'en fais guère. 

LA Suivante, 
Ce n'eft pas de cette manière qu'on 
te prëfente ici. 

M. RoNDELEt. 
Eh ! comment donc s'y prendre ? 
on ne fçaûroit le préfenter qu'en fe 
montrant : eh bien , je me montre , me 
voilà ; à qui en avez-vous } qui elî-ce 
qui vous fâche? 

LA S UI V A N TE. 

A peine avez-vous fait la révc- 
KnQS, 

M. Rondelet. 

J'en ai fait plus de trois : mais c'ed 
que je les tire un peu courtes ; c'cft ce 
qui fait qu'elles ne paroiflent rien : te- 
nez, en voilà encore une , fie puis 
deux, & puis des complimens. Bon 
jour , mes beaux enfans , ferviteur 
très-humble ; comment vous portez- 
vous? dites-moi que vous vous portez 
bien , je dirai que j'en fuis bien aife 
& puis voilà qui eft fini. 

LA Fortune riidefonSié^e. 

Ah, ah, ah, ak ! il me djveitit 
i>caucoup. 

Ov 



M, Rondelet. 
Tout de bon : ah , ah ,. ah ! FoS? 
chonne. 

LA Suivante.. 
Ah , ah , ah ! il eft en çfFet très-plai-r 
femt. 

M, R O N D E L Ê T. 

Elles font, ma foi , charmantes^*' 

LA S U I V A N T Et 

Que cherchez-vous ici ? 

M, Rondelet. 
Rien ; je pafle. 

LA Fortune rUnK 
Rien ! dit- il , il ne cherche rien : ah P 
mi'il eft original ! il n^à pas feulement 

1 efprit de me chercher. 

M, Rondelet. 
J'ai pourtant Tefprit de te trouver ^^ 
comme tu vois , mon petit cœur. 
LA Suivante. 
En voici bien d'un autre j.Déefle^ 

2 vous tutoyé. 

M. Rondelet; 
Voilà comme Monfieur Rondelet 
en ufe avec ceux qu'il aime. 
laFortune. 
Rondelet? il s'appelle Rondetetî^ 
ion nom même eft comiq^ue,. ' 
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LA SUI VAN TE. 

Connoiffez-vousla Fortune? 

M. Rondelet. 
Non. 

LA Suivante. 
Avez- vous enjvie de la voir ,& d'ê- 
tre de fes amis ? 

M. Rond EL Et. ' 

Oui - dà , il n y a qu'à dire : il 
fi'y aura pas de m^tà cela : quîeûi-(S 
qui en empêcha î . ' 

LA Suivante, â la Fortune. 

Admirez- vous comme il tiaite cette 
iftatiere-là? Saluez la DéeflTe , "Mç|ft- 
£eivr Rondelet j," voilà la Fortune fidîe-^ 
même à (Clivons parlez. 

M. RohdéletV 

La Fortune ! £h ! pardi, tant xc^isMi^ 
m'amour , je fuis bien aife que nous 
aïons fait connoiffance : embraffons- 
nou6. Qu'eUe eft gentille ! oii ieiheu- 
fes-tu , Mignonne , je veux t'atlcr voir. 
LA Suivante riant. 

Et le tout fans cérémonie. 

LA Fortune liù tendant les bras. • 

Viens, mon gros benêt ; lourdaut; 
mon ami , viens : je veux que tu ailles 
chez moi ; tu fauteras bien le foiBé, 
toi ; rien ne t'arrêtera , tu nV entends 

O vj 
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point de fineiTe , & je te tiendrai ïae 
main: moi-même. Saute,, je vais t'îdler 
joindre, / 

M. Ko'S DE LE T fautante 
Gcand-merei y je t'attens au moins. 
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La Suitante, la Fortune, 

H £ R M I D A s» 

La Suivante, 

Voici un nouveau Client , repre- 
nca votre gravité ordinaire. 
La FoRTUNr. 
Je n^aî gardte' de fanre autrement ,, 
je ne* badine dbs avec tout le monde». 
Monteur Hermidas s^avance.. 
H £ R M I D A s à la fîdvanw. 
Me tromperois-je , Madame ? N'eft- 
ce pas ici la Fortune ; & ce prodige 
de beauté y^ dont Parpeâ enchante,, 
ne m'annonce-t'il pas que c*eft laFor- 
tiMie elle-même qui paroît à mes yeux? 
La Suivante,, imitant fon ton^ 
Poiivex-vous en douter à la pro- 
^ieufe éloquence qu'elle vous* inP- 
f ire t ( à part, ) Quel original l^ 
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Hermidas* 
Puis-je avoir Thonneur de la ha- 
ranguer? 

La Suivante, 
Non* J'opine à la fupprefllon i^M 
harangue* La DéefTe n'a point de 
goût pour la période» 

Her MI DAS. 

Je me flatte que ma harangue lui 
plairoit* 

La Suivante* 
CcUeS de Ciceron Tétourdiffent. 

HeRMI DAS. 

A Fair féricux que vous prenez ^ au* 
rois-je le malheur d^être importun ? 
La Suivante* 
C*eft un accident qui vous menace». 

H £ R M I D A s . 

Fafle le Ciel qu'il ne m'arrive pas t 
La Suivante. 
Vous révîterez en abrégeant ;. ex^ 
pddions : quel homme êtes- vous î 
Hermidas* 
Un Amateur des Belles-lettres.. 

La Suivante* 
Quoi ! des Lettres de l'Alphabet ^ 

Hermidas. 
Non* Je fuis ce qu*bn appelle cora^ 
saunément un bel <> efprit*. 
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La Fortune s^ écriant de foA 

Trône cTun edr ennuie 
Un bel efpf it ! 

La Suivante tn hâlllant. 
^ Un bel efprit î ç'cft fort bien fait à 
fous. 

La Fortuné bailU. 
,Ah! 

HermidaSv 

Que dit la Déeffe ? 

La Suivante.- 

Elle bâille, 

Hermidas. 

Auroit-elle la bonté 4'acceptèr un- 
Livre que je lui dédie. 
La Suivante nenchéUanum. 

Eh ! comme il vous plaira : mais la 
Déeffe ne lit guère , & je vous dit 
qu'elle bâille. 

La Fortuné. 
Dites-lui que je le remercie. BoA* 
foir. Qu'on tire mon rideauv 
Hermidas. 
Eft-ce que la Dé.ei& va s'endor- 
jinir } 

La SurvA n t e. 

Oui 5 c'eft votre Livre & fa dédi- 
cace qui opèrent : tout ce qui eft bçl 
efprit rinvite affez au fammeil; & 
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'^^i qui Vous parle. Je lui reffemble^ 
ttUpeulà-deffus. Bon foir. 
H E R M I D A s. 
Comment ! bon foir. J'allois voui 
fire quelque chofe de mon Livre, 
La Suivante. 
Gh ! cela n'empêche pas que vous 
ne liiiez, furtout la Préface : nousc 
n'en dormirons que mieux. 

Her M ID AS. 

Eft-cc-là l'accueil qu'on fait ici aux* 
gens comme moi ï il me prend enviée 
de vous réveiller par une Chanfom 

LA Suivante. 
'Ah ! Oui-dà: C'eft une autre affaire;^ 
Voyons» ..J 

La F O R T U N E ye^ réveillant. . 

Ilmefemble que j'entens parler dâ 
Chanfon. Eft-elle jolie ï 
Hermi o as. 

Oui, Madame^ c^eil une Ghanfon 
it Guinguette. 

LaFortunë. 

Ah! c'eft encore ce bel efprit. Que- 
me veut-il ? Eft-ce un Laurier qu'îL 
demande ? Je n'en ai point qui lub 
convienne. Cet homme - là me fur-* 
prend : qu'il s'adreffe à Apoltoii;; 
^'U lui porte fçs Bcile6-*lettre& : j^ 



3i8 LêCabinët 

ne connois que des Lettres de change? 
rendez-lui fon Porte - feuille ; qu A*- 
poUon y faffe honneur ;. ce n'eft point 
a moi a payer jfes dettes* 

Elle ft rendortè 

Hermidas. 
Je vous demande pardon de vous^ 
avoir crues fenfibles à de belles chofes^ 
La Suivante. 
Monfieur le bel efprit , vous faites 
quelquefois à&s Vers fans doute ?^ 
HermidAS s* en allant. 
Vous en fçaiirei des nouvelles. 

La Suivante, 
N'y manquez pas : voilà de quoi 
contre nous une belle & bonne 
Epigramme qui nous apprenne à vivre; 
car cela eft honteux. 

H E R M I D A s .. 

Vous ne la fentiriez pas. 

La. s VIV AN T E. 

Attendez: nous ne vous donnons» 
rien; mais du moins emportez un 
confeiL Au lieu de faire de fi belles 
chofes y & de les dédier à la Fortime ^ 
qui n'y entend rien , dédiez vos ou- 
vrages à la malice humaine : elle efl- 
riche j. elle vous payera bien ;. la 
bonne Dame n'eli pas- délicate fut 
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tout ce qwi ramiife. Avec elle , il vous 
en coûtera la moitié moinfs dé peine, 
pour avoir deTefprit: vous brillerez 
avec une commodité infinie; & ce 
fera le Pérou pour vous. 

Hcrmidasfon^ en Uvant Us épaules^ 



AUTRE SCENE. 
La Fortune, La Suivante. 

La Fortune ouvrant Us ytux y 
comme fc réveillant. 
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E Harangueur efl-il parti ï 
La Suivante. 
Oh ! il emporte fon congé en bonne 

LA; Fortune. 
Je me fauve , de peur qu'il ne re- 
vienne ; qu'on m'attelle mon Char 
pour rOpera Comique. 

La Suivante. 
Voici encore un client. 
Ceji L U c I D O R qui paroîe. 
Mais il ne vous arrêtera pasj ce 
n'eil qu'un honnête homme. 
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LaFortune. 

Eh bien ! cet honnête homme , qu'il 
faute , ou que le Ciel Taffifte. 
La Fortune itn va avec toute fa fuite. 
LaSuïvante à LUCIDOR. 

Vous avez entendu ce qu'a dit la 
Fortune : eh bien ! qu'il faute : & moi 
je vous répète après elle : eh bien ! 
fautez donc. 

Lu C ID OR. 

Mes petites vertus me font chères i 
& fe voudrois bien ne les point don- 
ner à ramaffer au Scnipule : j *aime- 
rôis mieux qu'on fit mon Epitaphe y 
que la leur. 

La Suivante. 

En ce casJà , que le Ciel vous ^^ 
fifte ; comme dit la I>éefle : mais te- 
nez ^ voici le Grand-Prêtre de la 
Déefle: remettez-vous entre fes mains: 
il va vous débarraffer de vos fcni- 
çules par la plus petite opération du 
monde» 
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CINQUIÈME FEUILLE. 

Réflexions fur Us Coquettes^ 

^ T Es Coquettes ne s'aiment pas , 
Mmmà & ne lent pourtant bien que 
lorfqu'elles font enfemble. Sçavcz- 
yous ce qu'elles cherchent en fe pre- 
nant pour compagnes? le plaifir de 
remporter Tune fur l'autre : elles vont 
pourvoir à la nourriture de leur vanî-* 
té y & faire aflaut de charmes ; ce 
font des vifages > des tailles , des mi-» 
nés & de bons airs qui vont lutter en- 
femble. 

Aflurément je fuis ou plus belle , oa 
plus jolie 9 ou plus aimable que Do- 
ris ^ dit Julie en fon particulier : mais 
à la certitude que j'en ai , & que mon 
miroir m'en donne , il feroit délicieux 
d'y ajouter une autre preuve ; & c*eft 
la preuve de fait. 

Julie ne me vaut pas , dit de fon 
côtéDoris : je l'efface ; j'ai bien d'au- 
très grâces qu'elle , & je n'ai pas be^ 
ibin d'en être plusfurc que je le fuis i 
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mais quelques certitudes de plus ne gâ- 
teront rien; allons les multiplier, pour 
les rendre plu« vives : mon amour pro- 
pre fe chîcanne quelquefois lâ-dèmi^ ; 
allons le raffafier d'évidence. 

Et voilà Doris & Julie qui vont fe 
trouver. Elles s'embraffent en s'exa- 
ininant fortrdertient d'uh œil critiqué^. 
Dofîs croit étonner Julie par (es grâ- 
ces, & Julie'5lmagirie que les iîènh'e^ 
inquiettent Doris, &ltti font peur. 

ï\ eft cinq ou fix heures du foir ; où 
îrâ-t-on ? au Speâacle , ou aux Thuil- 
îétïts > & là , de quelque manière que 
les chofes tournent , que leur vanité 
ait lieu de s'y applaudir, ou non , M 
craignez pas qu*il y ait aucune de nos 
deux femmes qui rabatte de fa con- 
fiance. 

L*amo\ir propre des femmes veut 
bien avoir le régaî de fe convaincre 
qu'ilne s'en fait pas trop accroire r 
mais s'il arrive quelque chôfe qui n<5 
luifoitpas favorable, ilfçaura bien 
y remédier; tout ce qui pi^ouvera con- 
tre lui , ne prouvera' rien. 

Menons nos deux Coquettes aux 
Thuillerîes : vous les^ voyez qui s'y 
promènent; elfes fe tiennent Ibus le 
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bras. Ah ! les bonnes amies ! Que 
(;royez-voiis<[ireJ!cs.pi;nfent , & que 
chacune d'elles dile iiitérieiircmi;nt 
i r.'Hitre.'* 

Venez , Madame , yenez, Cogiiet- 
î qxie vous ctes ; venez orner mon 
'omphe, 3; voir confondre la vanité 
pe vous avez fans doute de croire 
s vous êtes aiifiî aimable que moi; 
fcancez que je vous montre le con- 
SBÏre : nous voici en bon lieu pour 
ilîder notre différend. 

Et là-defliis , elles marchent à 
grands pas ; vous Içs entendez écla- 
ter de rire en parlant. 

Eh î de quoi p:ïr!ent-el!es ? elles ne 
le fçavenî pas" elles-mêmes ; ce font 
, des mots qu'elles prononcent , afin 
Couvrir la bouclie avec grâce. 

De quoi rient-elles ? de rien. Ce 
' |ft-là qu'une Cocjuctterie ; ce n'eft 
e pour faire du briiic , pour en pa- 
e plus vives , plus bruyantes 
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iipees ; pour i 



■ plu! 



Ëlace ; pour attirer l'attention de ces 
ooiiyes qui fe promènent auffî , qui 
iennem a elles, âcqui en paiïantvont 

juger nos Coquettes, 
Quaue homnicsfonrpaflës : il y en 
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a trois qui n'ont regardé que moi j 
dit Doris en elle-même , & j'aurois eu 
le quatrième , s'il n'a voit pas regardé 
ailleurs en paffant , ou fi par hazard 
fes yeux ne s'étoient pas d'abord trou- 
vés fur Julie. 

Aînii je penfe qu'il >eft clair que je 
vaux mieux qu'elle : il n'y a pas à en 
douter ; c'eftime affaire de calcul : j'ai 
trois contre un ; & cet un , je l'aurai 
au retour. 

Que répond à cela Julie ? convient- 
elle qu'elle a perdu ? oh ! que non. 
Elle a fort bien vu ces trois hommes 
n'honorer efFeâivement que fa cont- 

f)agne de leurs regards ; elle n'a eu que 
e quatrième , eue le fçait : c'eft un 
fait qu 'elle ne peut contefter. 

Mais qu'eft-ce que cela conclut ? 
Rien. C'eft que Doris a fixé les trois 
autres par un fracas de Coquetterie 
Supérieure à la fienne , par un éclat de 
rire, par im ton de^voix d'une hau- 
teur indécente , par des regards eC- 
'.frontés qui ne manquent jamais d'ar- 
rêter les hommes , qui les débauchent , 
qui fubornent leur jugement. Dorisn'a 
pas les yeux plus beaux qu'elle , pa 
même fi beaux; mais elle les a plu^ 
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fiardis ; elle les jette à la tète : & c'ed 
parce qu'ils ont moins de modeftie , 
moins de pudeur qu'on s'y eft arrêté 
préferablement aux iiens , qui , à mo>* 
deilie égale, n'auroient pas foufFert 
de conairrence. 

Que Doris plaife à cç prîx-Ià ^ 
ajoute Julie , je ne lui envie pas la 
miferable vanité qu'elle en tire ; & fi 
elle appelle cela être plus aimable 
qu'une autre , à la bonne heure : mais 
fi on vouloit étaler fa gorge , comme 
elle y avoir les épaules auffi décou- 
vertes , l'air auffi déhanché , & une 
figure auffi cavalière , elle n'auroit pas 
beau jeu. 

Pendant que Julie tient ce petit dîa^ 
logue en elle-mcme , & fe confole 
ainfi du défagrément de cette première 
avanture , une autre troupe d'hommes 
pafle ; & Julie , dont la gorge , ( quoi- 
qu'elle en difc , ) n'eft pas mieux vêtue 
que celle de Doris , ne s'y prend pas 
plus honnêtement , ni plus loyalement 
que fa rivale , pour triompher cette 
fois-ci. Elle imagine à fon tour quel- 
que vivacité , quelque folie ; par ex- 
emple , un cri pour un faux pas , & 
qui fait que ces hommes la regardent 
la première. 
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Il eft vrai qu'enluite powr retenir 
leurs yeux fur elle , iJ en coûte aoix 
fiens iiutant de feardieffe & de corrup- 
lien qu'elle en a reproché à ceux de 
ia cojupagne: mais tout cela lui échap- 
pe ; elle ne s'en apperçoit pas : fa ri- 
vale n'a d'abord gagné qu'en trichant : 
poiu: elle , elle a gagné de bon jeu , 
comme ,qui diroit par la force des car- 
tes. 

Mais , Mefdames , leur dirois-Je ^ 
eft-ce-là vaini:rei Eftes-vous venues 
difputçr d'effronterie ou de beauté? 
Car âiicune de vous, ce me femble , 
ne peut fe flatter de l'emporter ici 
comme belle. 

Et en ceci pourtant je crois que 
je me trompe moi-même. 

Entre deiiy femmes qui en pareil 
cas fe ménagent aufli peu l'une que 
l'autre, c'eft, fans difficulté, l'im- 
jnodeftip d^ la plus jolie qui pique le 
plus. 

Ainfi , il y a toujours combat de 
beauté entr'elles, 

^ La Coquette ne fçait que plaire ^ 
& nç fçait pas aimer ; & voilà aufli 
pourqiioi on l'aime tant. 

Quand une femme nous aime au- 

,ii^. . tant 
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tant qu'elle nous plait , pour Tordi- 
naire, elle ne nous plait pas longtems: 
fon amour nous a bientôt fait raifon 
du pouvoir de Tes charmes. 

La femme vertueufe , avérée pour 
telle 9 & par confëquent inacceflible 
à la fleurette > quelqu'aimable qu'elle 
foit , n'a plus de fexe aux yeux d'u- 
ne infinité de gens ; ce n'eu plus une 
femme pour eux, elle ne leur cil bonne 
k rien. Dites leur : elle eft belle fem- 
me : ils vous répondront , fort belle. 
Mais c'eftuiT mot qu'ils difent, & non 
pas ime réflexion qu'ils font avec 
vous. 

Les vraies Coquettes n'ont l'ame nî 
tendre , ni amoureufe ; elles n'ont ni 
tempérament , ni cœur. Je crois qu'il 
ne leur en coûter oit rien d'être fages , 
s'il ne falloit pas quelquefois man- 
quer de fagcfie pour garder leurs 
amans ; leurs bontés , toujours rares , 
ne font pas des foiblefl'cs, ce font 
des prudences. Elles n'ont pas be- 
foin d'être foibles ; mais vous avez 
befoin qu'elles le foient un peu. 

Un homme feroit bien honteux de 
tous les tranfports qu'il a auprès d'u- 
ne Coquette qu'il adore , s'il pou- 
Tomt It P 



33S^ 1-E Cabinet 
voit fçavoir tout ce qui fe paffe dans 
ion efprit , & le perlbnnage qu'il fait 
auprès d'elle ; car elle n'a point de 
tranfports , elle eft de fang ftoid , elle 
joue toutes les tendrefles qu 'elle lui 
montre , & ne fent rien que le plaifir 
de voir un fou , un homme troublé ^ 
dont la démence , Tivreffe & la dé- 
gradation font honneur à fes charmes^ 
Voyons , dit-elle , jufqu'oîi ira fa fo- 
lie ; contemplons ce que je vaux dans 
les égaremens oîi je le jette. Que de 
foupirs ! Que de fermenS ! Que de 
difcours emportés & fans fuite ! Com- 
^' me il m'adore ! Comme il m'idolâ- 
tre ! Comme il fe tait ! Comme il me 
regarde! Comme il ne fçait ce qu'il 
dit ! Allons , ma vanité doit être bien 
contente ; il faut que je fois prodi^- 
gieufement aimable : car il eft prodi- 
gieufement fou. 

Quelquefois aufli fe trompe-t-elle^ 
Cette homme , qu'elle appelle fou , 
peut n'être de fon côté qu'un fripon , 
qui croit avoir attendri la friponne , 
gc qui s'écrie en lui-même : Ah! 
que je fui$ aimable ^ & qu'elle eft 
foUe!^ 

On p^rle des Coquettes ^ on en 
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^SW-le devant des Coquettes mêflies 
On Iciir dit qu'il eft honteux de l'ê- 
tre. Elles le dilênt aiiffi de la meil- 
leure loi du monde. Elles ne s'avîfent 
pas de penfer qu'on parle d'elles; 6f 
ce qu'il y a de plus iîngidier, c'eil: 
(pi 'onn 'en parle point non plits. El- 
les plaifetît à tout ce qu'il y a dliom- 
mes-là ; & on ne trouve f>oim Co- 
quette une fenune qui plait , on ne 
la trouve qu'aimable. 

Je n'aime pas les Coquettes , vous 
dit un homme qui fait le délicat en 
fait defemmes;& detoutes les femmes 
ia plus Coquette, c'eil celle qu'il ai- 
me & qu'il adore. , 

^ Que veiilem dire la plùpart.jdes 
Romans ? Us nous font des ApMljs 
fi fidèles , qu'ils ont le courage de 
■fiiire les cniels avec les plus .belles 
femmes du monde qui fe jettent à 
leur tête. lis ne font pas feulement 
tentés de jetter un regard fur elles : . 
le tout parce qu'ils ont une Maitrefle . 
Cela ne vaut rien , & n'ell ni vrai , nï 
yraUcmblable. 

II feroit pourtant beau qu'un hom- 
1 pareil cas réfiftâl; encore feroit- 
e du beau qui choquerçit la vue. Qn 
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le fouffi-irok dans un Chrétien ^ on 
ne Taimei-oit pas dans un galant 
homme. 

Des Femmes mariées^ 

^ Les hommes difent que les fem- 
mes ont la foiblefle en partage ; cela 
peut être vrai en foi. Mais avons- 
nous droit de le dire y ou même de 
le croire ? Examinons , par exemple , 
la diibibution des devoirs que nous 
avons faite dans le mariage entre des 
créatures fi foibles , & nous qui fom- 
mes fi forts ; & nous verrons fi la balan- 
ce eft égale. 

- Marions une fille à un brutal : il 
tt-y|l*que trop de ces Meffieurs-là ; de 
quét ton quelquefois ne parle - 1 - il 
pas à fa -femme? Taifez-vous, Ma- 
dame ; je le veux ; laiflez-moi en 
repos ; vous ne fçayez ce que vous 
-dites ; je le veux. 

Que ce fuperbe, je te veux ^ eft 
humiliant! Le dernier des efclaves 
$'y accoutume - 1 - il ? Y a-t-il d'ame 
pour qui il ne foit pas fanglant ? il 
ecrafe l'amour propre; & j'ai pitié 
d'une femme dont on outrage jiif-_ 
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qwe-là la dignité de Compagne , 
dont on anéantit la volonté piîqu'i 
cet exccs. 

L'Infortunée fe plaint-cUe ; ( vous 
diroient les femmes:) c'eft encore 
pis ; le brotal s'en offeniè. Se révolte- 
l-eUe à force de récidives ? Elle ert per- 
due ; lesLoîx l'attendent pour la con- 
damner, pour la punir de n'avoir pas 
la force de mourir dans le lîlence. 

Que faut-il donc qu 'elle faffc ? Hélas 
lui dira-t-on, cela eft bien fâcheux- 
làthez de prendre patience; vous n'a- 
vez de reflbtircc f|ue dans vos venus ; 
& c'eft comme fi on lui diibit ; lôuffi-e, 
pleure, gémis, foupirc , pratique des 
vertus impraticables, & tâche de te 
traîner ainfi jufqu'à la mort.d'attrapper 
le mieux que tu pourras la fin de ta vie; 
voilà tous les remèdes qu'on fçache à 
la peine , la patience 8l la mort. 

Qu'on noirs cite un feul article oii 
nous ne foyons pas maltraitées ? 
( ajouteront les femmes; ) car ce font 
toujours elles que je làis parler. 

Une femme (e comporte mal ; elle a 
des amans ; elle trahit la fidélité con- 
. Pointde quartierpour elle : on 
:me , on la léqueilre , on la ré- 
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diiit à iinê vie dure & frugale, : on î% 

^hôrtorè >& die le mérite. 

Mais que fait-on à un -mari qui eft 
înfidel^ y qui a des maitreffes , qui y it 
avec elles , qui fe ruine pour ell^ , lui^ 
fa. femme & fes enfans ? Que lui fait- 
on ? Le voilà dans le*cas où. Ton enfer? 
mei^fetnine. 

- Etremarquez que .cettefemme a ca*^ 
ché fon libertinage autant qu'elle a pu ; 
elle étoit même hypocrite,de peur d'ê- 
tre fcandaleufe. Son vice étoit timide^ 
il fe fauv-oit dans les ténèbres; à peine 
en a-t-elle joui». 

Jettez les yeux fur un mari infidèle; 
Y a-t-il rien de plus effronté que fon 
Kbertinage? Prendril quelques mefiures 
pour le cacher à fa femme ? Eh ! qu'im- 
porte qu'elle le fçache ? Il en fera cjuit- 
te^our la voir pleurer. Leâcachera-t-it 
aies amis? Ils n'en feront que rire. 
Aux indifferens? que lui diront -ils? 
N'eft-ii pa's le maitre de (es aâions ? Ne 
Rii eft-il pas permis de corrompre les 
mœurs , & de donner des exemples de 
V^îces ? Bagatelle que tout cela, 

Msas fa femme eft punie, encore 
tinè fois. Eh! que lui ifak on à lui? 
Nous le demandops. Que lui en arrit 
ve-t-il? 
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Où font les maris qu'on enferme, 
qu'on féqneflre ? Sont - ils feulement 
déshonorés dans le monde ? Point du 
tout. 

Monfieiir un tel eft un homme qui 
fe dérange, dira-t-on. Sa femme eâ 
aimable , fa majtrefle ne la vaut pas. 

Qu'eft-ce que cela fignifie , fa femme 
eil aimable ? Eft-ce-là tout ce qu'il y a. 
à dire? 

Et quand lui-même n'ert: qu'un ma- 
got , qu'il eft laid de vifage & d'efprït, 
vous ne pardonnez pas à cetteaimabie 
femme de le trahir ; pendant que vous 
lui pardonnez, à lui, de la trahir avec 
celai , toute aimable qu'elle eft I Cette 
în}uflice-Ià pafle l'imagination. 

Nuusdiluns qu'on lui pardonne à ce 
mari ; vraiment , qu'on ne s'en lient 
;jointlà ! 

Comment donc ! Son libertinage, 

ou plutôt fa galanterie le rend illuftre ; 

elle en fait un Héros qu'on eft curieyx 

'avoir; on fe le montre au Speâacle; 

I épie le moment qu'il vous falue. 

tl eft-il ? fe dit-on : il vient de paroi- 

; tenez , le voll.\ : c'eft lui , c'eft-là 

âmeux violateur de l'ordre. 
[Aulli faut-il voir combien il le tient 
Piv 



'544 ^^ Cabinet 

droit, les airs qu'il fe donne, & avec 
quelle fuperbe confiance il produit fon 
yifage. 

En ! pour qui donc nous prend-on î 
( continueront les femmes. ) Que les 
hommes s'expliquent : nous abandon- 
nent-ils l'exercice de la vertu, comme 
une chofe aifée , & qui ne pafle pas nos 
Forces ? ou bien cette vertu *eu elle fi 
pénible, qu'elle ne puiffe appartenir, 
qu'à nousr Nous feules, àcaufede 
l'excellence de notre fexe , méritons- 
nous d'^n avoir, de lafuivre , & d'être 
punies , quand nous en manquons ? 

Les hommes au contraire ne font-ils 
pas dignes d'être vertueux ? leur indi- 
gnité eft-elle fans conféquence ? fi 
cela eft , qu'ils fe déclarent , & nous ne 
dirons mot , nous ferons les premières 
à trouver juftes ces punitions dont on 
nous accable , quand nous nous éga- 
rons , & qui feront alors des titres de 
grandeur. 

Mais que les hommes ayent l'auda- 
ce de nous méprifer comme foibles , 
{rendant qu'ils prennent poiu" eux toute 
a commodité des vices , & qu'ils nous 
laiffent toute la difiiculté des vertus ; 
en vérité cela n'eft-il pas abfurde ? 
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^ Nous accufons les femmes d'en* 
^eoqiieltes, d'être tourbes, & méchan- 
res. Laiflbns-les parler là-deffus. 

Si notre coquetterie eH im défaite , 
Tyrans que vous êtes, ( nous diioîcnt- 
elles,)qui devons-nous en accufer 
qiie les hommes ? 

Nous avez -vous laiflc d'autres reP 
iburces que le miferable emploi de 
vous plaire } 

Nous fommes méchantes , dites- 
vous ? Oi'ez - vous nous le reprocher ? 
Dans la trille privation de toute auto- 
rité , oii vous nous tenez ; de tout 
exercice, qui nous occupe; de tout 
moyen de nous faire craindre , comme 
on vous craint ; n'a-i-il pas fallu qu'à 
force d'efprit & d'induftrie , nous nous 
dédommagcaffions des torts que nous 
faitvo:re lyrarmîe? Ne fommes-noiis 
pas vos pnfonnieres ; &n'êtes-vous 
pas nos geôliers ? Dans cet état, que 
nous relte-il , que la rufe ? Que nous 
refte-t-il, qu'un courage impuilTant, 
que vous réduifez à la honteufe nccciri- 
lé de devenir fînefle? Notre malice 
n'eft que le fruit de la dépendance ch 
noublommes. Notre Coquetterie fait 
lout notre hieo. Nous n'avons point 
Pv 
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cTautre fortune qiie de trouver grâce* 
devant vos yeux. Nos propres parens 
ne fe défont de nous qu'à ce prix-fà ; il 
faut vous plaire , ou vieillir ignorées 
dans leurs maifons : nous^^échappons 
à votre oubli, à vos mépris que par ce 
moyen ; nous ne fortons dti néant, 
lions ne fçauripns vous tqnir en refpeû , 
fkïre figuré , être quelque chofe , qu'en . 
nous faifant Taffront de fubftituer une 
ipdtiftrie humiliatrte, & quelquefois, 
dejs vices ,' à la place des qualités, des 
vertus que nous avons , dont vous ne 
&ites rien,.& que vous tenez captives.. 

^ Un amant eft une efpece de créan- 
cier qui a donné fon cœur à une fem- 
me , & qui vient lui demander d*en. 
être payé en niême valeur. 

Donnez-moi le vôtre , lui dit-il d'a- 
bord : elle le renvoyé , & ne veut point 
entendre parler de cette dette-là. 

Là-dSflus, grand procès entr'eux: 
il Taffieçe de galanteries , de refpeâs , . 
d'afliduités , de mille tendres foins. 
G'eftla manière de plaider de rAmour». 

Elle y répond par des froideurs , par. 
des refus redoublés , par des fiertés, par 
des^ fiiites ,. par des affurances qu'il; 
prend, des pemés inutiles; &. enfin ne 
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{cachant plus que dire , par des incré- 
dulités fur le befoin infupportable 
qu'il a,dit-il , d'être payé. 

LaiiTez - moi , vous me fatiguez; 
vous êtes importun : & puis j vous me 
parlez d'une chimère , je ne vous dois 
rien. Elle a beau dire , point de trêve 
de la part de l'amant : c'eft un plaideur 
obftiné qui redouble de chicannes; 
c'cft-à-dire, d'empreflemens, d'ardeur, 
de plaintes, de défefpoir, & d'écritures 
en billets doux. 

Que fera-t-élle ? il faut bien en venir 
à=un accommodement. 

Mais eft-il bien vrai que je vous 
doive ? la dette efl-elle confiante ? je 
ne fçaurois me le perfuader. 

Ne tient-il qu'à cela ? l'amant en jure , 
& en eft cru fur fon ferment. 

Eh ! bien , nous verrons , ne me 
preflez point. Soit, dit-il, mais don- - 
Ciez-moi toujours quelque chof<»à 
compte : Et quoi ? Un mot ; dites feu- - 
lèment que je ne vous déplais point :- 
Eh ! qui vous dit que vous me dépiai-- 

fez? 

A ce difcours, elle rougit ; c^'rftà-- 
dire qu'elle entre en payement. Sa- 
rëponîe & fa rougeur font deux- à^ 
comptes.. B vj. 
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On eft interrompu , Tamant fort; 
Quand vous reverra-t-on ? Autre à 
compte. 

Il revient le lendemain , mais plus 
tard qu'à l'ordinaire. On boude. Enco- 
re un à compte. 

Il s'excufe , il a eu des affaires indif- 
penfables ; il fe met à fes genoux , il 
îbupire : on ne boude plus. Autre à 
compte. 

Et ainfi d'à comptes en à comptes ; 
qu'elle lui diftribue pettf à petit , qu'elle 
iBÎt durer plus ou moins : il eft enfin 
tems de vous payer tout-à-fàit , lui dit- 
elle ; je vous ai difptité mon cœur au- 
tant que je l'ai pu : maisileftjufteque 
vous l'ayez , je vous le dois tout entier; 
fe vousledonne,&je vous aime. Vous 
m'aimez ! s-écrie-t-il. Ah ! vous me ra- 
viffez ! Eft-il bien vrai ? 

Oui, je vous aime : Mais prouvez-le 
l#oi donc ? En faut-il d^autres preuves 
que ce que je vous dis? Oui , Madame, 
vous ne me donnez pas tout ce qui 
xn'eft dû : vous me payez mon cœur : 
mais vous ne m'en payez pas les inté- 
rêts , ajoute-t-il, en lui ferrant les mains 
qu'elle lui pcfrmet de baifer mille fois , 
pendant qu'elle lui dit ; £h ! bien > vos 
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intérêts , les voilà ; êtes-voits content? 
Il ne répond rien ; car elle eft bien loin 
defon compte: mais elle y viendra. 
Rien ne va ii vite que le payement de 
ces interêts-là, quand il eu une fois 
commencé. 

Si pourtant elle ne l'achevé pas , fi 
elle reftile dele confommer, elle gar- 
dera long-tems fon Créancier. 

Si elle le confomme , Serviteur à la 
débitrice ; la chance tourne : c'eil elle 
qui devient la Créancière > & le tout 
nnii par une banqueroute qui la désho- 
nore , quoique ce l'oit à elle à qui on la 
feffe. 

^ Il y a bien de la différence entre 
un homme fier , & un homme glorieux. 

La fierté part d'unlentiment noble 
& louable ; c'eft une vertu, quand elle 
eft réglée : ce n'eft qu'un vice , quand 
elle ncTeftpas. 

Mais la vaine gloire eft toujours un 
ridicule. 

On peut dire à un homme , vous êteS 
trop fier ; mais on ne hii dit point , vous 
êtes trop glorieux ; parce que c'ell lui 
dire une injure, c'eftrappeller fat. 

11 fied bien à un homme d'être fier 
5 de certaines occafions^ il n'y a 
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point d*occafion oh il ne fe dégrade,' 

quand il eft glorieux. 

Ordinairement même , le glorieux 
n'eft pas fier. L'Homme fier veut être 
intérieurement content de lui. U fuiBt 
au glorieux d'avoir contenté les autres: 
c'eft affez pour lui que fes aûions pa- 
roiffent louables. L'autre veut que les 
fiennes le/oient à fes yeux mêmes. 

En un mot , l'homme fier a du cœur: 
le glorieux n'a que l'orgueil de perfua- 
der qu'il en a. L'un a de vrayes vertus 
dans Tame: Tautre enjoué qu'il n'apas, 
& qu'il ne fe foucie pas d'avoir. 

L'un a du plaifir à être honnête hom- 
me : l'autre voudroit -bien fouvent 
s'exempter de faire comme s'ilTétoit. 
Il ne tient pas à la probité , il tient à 
1 -honneur qu'elle procure. Auffi en 
manque-t-il dans mille petits détails 
qu'on ne fçait point. L'homme fier eft 
uh bon ami ; c'eft à vous pèrfonnelle- 
ment que fon amitié s'adreffe. 
• Le glorieux n'eft ami de perfonne ; 
& quand il paroit le vôtre , ce n'eft pas> 
vous qu'il aime; c'eft votre rang, 
c'eft votre fortune, c'eft l'éclat qui 
V<5us environne, & l'eftime où vous 
êtes dans le monde^:^ c^Êft^àrtIire^q\i'i!li 
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DUS aime comme riche , coa""- grand 
■ Seigneur, comme pinfHftit, comme 
accrédité , comme honoré des autres, 
& jamais- comme homme qu'il eftime 
& qui lui plait. Vous n'êtes rien pour 
Itii ; vous ne valez pas votre habit : il 
l'aime mieux que vous , quand il eft 
magnifique. 

Diftingucz pourtant le fanfaron dit 
glorieux : on prendroit fouvent le glo- 
rieux pour un fanfaron; mais l'homme 
qui n'eft que fanfaron peut être un très- 
normête homme : il peut avoir Tontes 
les vertus qu'il vous montre : fon dé- 
feut , c'eft de les avoir avec fafte , de 
voïiloirles rendre étonnantes ; &quel- 
guefois il a dans i'ame cle quoi pouvoir 
ïes rendre telles , de quoi tenir tout ce 
qu'il promet : c'eft feulement domma- 
gequ'il le promette. Il peut être ref- 
peûable dans le fond, pendant qu'D 
eft im fanfaron dans la forme ; il n'a 
quelquefois tort que dans lesmanieres. 
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SIXIEME FEUILLE. 
DU S r I LE. 

fl" T'Entens quelquefois parler de 

«F fiile , & je ne coniprens rien aux 
éloges, ni aux critiques qu'on fait de 
celui de certaines gens. 

Vous voyez fouvent des gens d'ef^ 
prit vous dire : le ftile de cet Auteiu: 
eft noble , le flile de celui-ci eft affec- 
té , ou bien obfcur ^ ou plat , ou fin- 
gwlier. 

Enfin c'efi toujours du ffile dont on 
parle , & jamais de Tefprit de celui qui 
a ce ûile. Il femble que dans ce monde 
il ne foit queftion que des mots , & 
point des penfëes. 

Cependant ce n'efl point dans les 
mots qu'un Auteur qui fçait bien (a 
langue , à tort ou raifon. 

si les penfées me font plaifir, je ne 
forge point à le louer de ce qu'il a été 
Çhoifir les mots qui pouvoient les ex- 
Ibmer. 

C'eil unhomme^ qui , comme je l'ai 
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déjà dit, fçait bien fa langue , qui fçait 
que ces mots ont ëtdinftitués pour être 
les expreflions propres , & les fignes 
des idées qu'il a eues ; il n*y avoit que 
ces mots-là qui puffent faire entendre 
ce qu'il a penfé , & il les a pris. Il n'y a- 
rien d'étonnant à cela ; & encore une 
fois , je ne fonge point à lui en tenir 
compte : ce n'eu pas-là ce qui fait fon 
mérite , & c'eft d'avoir bien penfé que 
je le loue ; car pour les exprefîions de 
{es idées , il ne pouvoit pas faire autre- 
ment que de les prendre , puifqu'il n'y 
avoit que celles-là qui puffent commu- 
niquer fes penfées. 

Cet homme -là au contraire penfe 
mal , ou foiblement , ou fans jufteffe ; 
tout ce qu'il penfe efl outré : ce que je 
ne connois que par les mots dont il 
s'cft fervi pour me communiquer fes 
penfées. 

Dirai r je qu'il a un mauvais ftile? 
m'en prendrai - js à fes mots ? Non , il 
n'y a nen à y corriger. Cet homme, qui 
fçait bien fa langue , a dû fe fervir des 
mots qu'il a pris ; parce qu'ils étoient 
les feuls fignes des penfées qu'il a eues. 

En im mot , il a fort bien exprimé 
ce qu'il à penfé i fon flile efl ce qu'il 
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doit être : il ne pouvoît pas en avoir 
an autre ; & tout f on tort eft d^avoir eu 
des penfées , ou baffes, ou plates , ou 
forcées , qui ont exigé néceffairement 
qu'il fe fervît de tels & te •$ mots,qui ne 
font ni bas , ni plats , ni forcés en eux- 
mêm^-S ,.& qui entre les mains d'un 
homme qui aura plus d'efprit , pour- 
ront fervir une autre fois à eîxprimer dé 
très -fines ou de très -fortes penfées. 
Ce que je dis- là eit incbnteftable : il 
feut feulemerrt un peu raifonner pour 
lé fentir ;.mais on ne fe met au fait de 
lien 9 à moins qu'on neraifonne. 

Jefuppofe une femme qui connoifïè 
toutes les couleurs; elle imagîn:^ un 
meuble où il en entre quatre. Elle or- 
dbi^ne ce meuble, on le lui apporte. 
Vous êtes préfenty & le meuble ne 
vous plait point. 

Direz- vous à cette femme : cela eô 
mal exécuté, cène font pas-làles cou- 
leurs que vous deviez employer pour 
avoir un meuble comme vous l'avez 
imaginé? Non, ce ne feroit pas lui 
parler raifon ; carets couleurs difpo- 
iées comme elles font , font bien l'effet 
qu'elle a imaginé : elle ne pouvoit 
avoir ce meuble qu'avec ces mêmes > 
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couleurs arrangées comme elles le font. 

Et en quoi donc a-t-eUe tort ? C'eft 
d'avoir imaginé ce meuble dans ce 
gout-là; c'en Ion imagination qui ne 
vaut rien , quoique très-bien rendue 
par les couleurs qui font bonnes. 

Ces couleurs font ici comme le ftîl* 
de la cbofe ; & la choie étant ce qu'elle 
eft , voilà ce que le llile en devoit être. 

Pour achever d'éclairdr ce que je 
veux dire, pofons quelques principes 
qui feront aifés à comprendre. 

Je les ai quelquefois dits 4 des gens 
d'clprit , & même à des femmes ; & je 
les ai fait convenir que ces difcours 
qu'on tient fur le ftile ne font qu'un 
verbiage, que l'ignorance & la malice 
ont misàlamode, pour diminuer 1« 
prL\ des Ouvrages qui fe font diftior 
guer. 

Il s'agit encore ici d'un petit raifoii' 
nement: il yfera queftion d'idées & 
de penfées , matière qui a toujours 
l'air un peu abll:raiie,& qui effarouche; 
mais je n'ai que deux mots à dire , St 
je tâcherai d'être clair, 

Je diliingue entre penfée St idée , & 
je dis que c'eft avec phifieurs idées 
a lô;me une penfée. 
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Qu'eft-ce donc que j'appelle une 
idée ? Le voicié 

J'ai vu un arbre , un ruban , &Cr j'ai 
vu un homme en colère, jaloux, amou- 
reux ; j'ai vu tout ce qui peut fe voir 
par les yeux de l'efprit , & par les yeux 
du corps : car pour abréger y je con- 
fonds fous le nom d'idée , ce qui a 
corps & ce qui n'en a point y ce qui fe 
voit & ce qiu fe fent , quoique jefçachc 
bien la différence qu'ony met. 

Or, en voyant ces différentes chofes, 
J'aipris de chacune d'elles , ce que j*ap- 
pelle l'idée ; il m'en eft refté l'image , 
ou la perception dans l'efprit. 

A préfent que j'ai fidée de ces diffé- 
rentes chofes qui m'ont frappé , com- 
ment ferai-je , quand je fongerai à un 
arbre , pour inilruire les autres que je 
fonge à un arbre , ou à une autre chofe 
qui me viendra dans l'efprit, furtout 
quand elle ne fera pas préfente ? 

Les hommes entr'cux ont pourvu à 
cela ; ils ont inftitué des fignes , c'eft-à- 
dire des expreflîons qui font les fignes 
de l'idée qu'on a dans l'efprit. On eft 
convenu que le mot d'arbre fignifîeroit 
l'idée que nous avons d'un arbre ; & 
dès que je prononce ce mot , on m'en- 
tend ^ & ainfi du reile. 
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Le nombre des mots , ou des lignes ,' 
chez chaque peuple , répondà la quan- 
tité d'idées qu'il a. 

U y a des peuples qui ont peu de 
mots , dont la langue eft très-bornée ; 
& c'eft qu'ils n'oat qu'un petit nombre 
d'idées : c'eft la difette d'idées qui fait 
chez, eux la difette de leur langue, ou 
.'^ leurs mots. 

U y a des peuples dont la langue eft 
: ^s-abondante ; Se c'cft qu'il y a parmi 
ÈitK une grande quantité d'idées, à 
chacune defqueUes il a fallu un mot y 
uniigne. 

Us ont, par exemple , démSIé dans 
l'homme , dans fes paiTions , dans fes 
mouvement , mille chofes qu'un autre 
peuple n'y a pasvucs; c'eftunc finelTe 
d'elprit & de vue qui eft générale par- 
rai eux , & qui les a obligés d'inventer 
autant de mots qu'elle leur a procuré 
d'idées. 

S'il venoît en France une génération 
d'hommes qui eut encore plus de ânefle 
d'efprit qu'on n'en a jamais eu en Fran- 
ce& adleurs , il faudroît de nouveaux 
mots, de nouveaux lignes, pour ex- 
primer les nouvelles id^es dont cette 
gcncrationferoitcapable ; les mots qae. 
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i^oiis avons ne fiiffiroient pas , ^and, 
même les idées qu'ils exprîmeroient 
, auroient quelque reffeictiblance avec les 
jîouvelles idées qu'on aiu-oit acquifes: 
if s'agiroit quelquefois d'un degré de' 
plus , de flireur , de paffion , d'amour^ 
ou de méchanceté qu*on appercevroit 
.dan^rhomme; & ce dégre de plus, 

3!Li'on n'appçrcevroit qu'alors , deman- 
eroit un figne ,un mot propre qui fixât 
jf idée qu 'on en auroit acquife. 
' Mais je fuppofe , comme il eft petit- 
^tre vrai , que nous avons aujourd'hui 
tout autant d'idées que l'homme fera 
jamais capable d'en avoir. 
] Je dis que chacune de ces idées en 
tout genre a fon figrie, foiimot que je 
n'ai qu'à prononcer poiu* apprendre 
aux autres à quoi je fonge. 

Nous voilà donc fournis des idées 
de chaque chofe , & des moyens de le^ 
exprimer , qui font les mots. 

Que faifons-nous de ces idées & de 
leurs mots ? 

De ces idées , nous en formons des 
penfées que nous exprimons avec ces 
tnots ; & ces penfées , nous les formons 
en approchant plufieurs idées que nous 
lions les unes aiLx autres : & c'eft du 
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rapport & derunion qu'elles ont alors 
enlemble , que rélulte la penfoe. 

Penfer,c'eft-donc unirplufieiirs idées 
particulières les unes aux autres. 

Jefonge aux Charmes d'une femme* 
Ces Charmes , voilà une idée. 

Après cela je fonge à une femme , 
•jaiitre idée^ Je fonge à TcfFet que ces 
Charmes produifent, autre idée. Je 
fonge à quelque chofe d'intérieur en 
moi j fur qui tombe cet effet : encore 
autre idée. 

Mais ce n'eft encore-là avoir que des 
idées ; lions-les enlemble , poiuen for- 
mer une penfée quelconque. 

Les Charmes (Tmc femme égarent la 
mfon. 

. Cette penfée n'eft encore que dans 
mon efprit, & n'eil pas exprimée. 
Comment fais -je pour Texprimer? Je 
me fers du mot qui ell le figne de cha- 
cune de mes idées. 

L'idée de Charmes s'exprime par 
le mot Charmes. L'idée d'une fefiime , 
par le mot à'u/ie^ & par celui de femme. 

L'idée précife que j'ai de Teifet que 
ces Charmes prodiûfent s'exprime par 
le mot ai égarer^ qui, njoyennant la 
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conjiigaifonque j'en fais,pour marquer 
le tems , me rend , égarent ; & puis 
ridée que j'ai de la chofe qui eft égarée 
s'exprime par le mot de raifon. 

A regard du petit mot de les^ qui 
précède celui de Charmes , & du mot de 
la , qui précède celui de raifon ; ce font 
encore de petites conjonâions qu'on a 
imaginées , pour aider à la liailon des 
idées entr elles,& dont nous apprenons 
l'ufage, en apprenant les mots. 

De forte ^ue j'ai d'abord eu des idées^ 

qui ont chacune leur mot. 

De ces idées fen ai formé une penfée. 

Et cette penfée , je Tai exprimée , en 

donnant à chacune de ces idées le figne 

qui la fignîfie. 

Ainfi, un homme qui fçait bien fa 
langue , qui fçait tous les mots , tous 
les fignes qui la compofent , & la va- 
leur précife de ces mots conjugués ou 
non , peut penfer mal, mais exprimera 
toujours bien fes penfées. 

Venons maintenant à l'application 
de toift ce que j'ai dit. 

Vous accufez un Auteur d'avoir un 
flile précieux. Qu'eft-ce que cela figni- 
fie ? Que voulez- vous dire avec votre 
ilile? 
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Je vois d'ici un jeune homme qui a 
de l'efprît, qui compofe , & qui, de 
peur de mériter le même reproche , ne 
va faire que des phrafcs ; il craindra de 
penfer finement , parce que , s'il pen- 
ibit ainfi, il ne pourroit s'exprimer 
que par des mots qu'il foupçonne que 
vous troiiveriez précieux. 

De forte qu'il rebute toutes les pen- 
(ees fines & un peu approfondies qui 
lui viennent, parce que , dès qu'il les a 
exprimées, il lui paroit à lui-mcSie 
que les mots propres , dont il n'a pu 
s'empêcher de fe fervir, font recher- 
chés. 

Us ne le font pourtant pas ; ce font 
feulement des mots , qu'on ne voit pas 
ordinairement aller enfemble, parce 
que la peniee qu'il exprime n'eft pas 
commune , & que les dix ou douze 
idées, qu'il a été obligé d'unir pour 
former la penfée, nefoni pas non plus 
ordinairement cnlemble. 

Mais ce jeune homme ne raifonne 
pas ainfi : la critique qu'il vous entend 
fabe ne lui en apprend pas tant ; elle 
ne parle qiie de ilile & de mots , & il 
ne prend garde qu'à fes mots 

Qu'en anive-t'il } Que, pour avoir 
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un ftile ordinaire , il n'ofe employer 
que des mots qu'on a l'habitude de voir 
enfemble, St qui conféquemment n'ex- 
priment que lespenféesde tout le mon* 
fie ; car ces mots ne ("ont d'ordinaire 
enfemble que parce que la lïaifon des 
idées > dont ils lont le Êgne , efl fami* 
liere à tout le monde. 

Mais fi on lui avoit dit : l'Auteur 
qu'on accufe d'être précieux fçait bien 
fa langue , & ne p^che point dans fon 
ftiH; il ne vouloit dire que ce qu'il a 
dit , & il l'a fort bien exprimé : mais ce 
qu'il a fort bien exprimé , n'eft pas bien 
penfé ; c'eft un Auteur dont les pcnfées 
iortent du vrai, qui dans les objets, 
dans les fentimens qu'il peint , y ajoute 
des chofes qui n'y font pas , qui y font 
étrangères , ou qui n'y appartiennent 
pas aflez. Il ne làifit pas les vrayes fï- 
neifes de fes fujets , il les peint d après 
lui, & non pas d'après eux : il penfe 
iùblilement , & non pas finement : il in- 
vente , il ne copie pas. Voilà fon tort ; 
voilà ce que la critique qu'on fait de 
luidevroitvous apprendre, Se ce qu'el- 
le ne vous apprend pas. 

Elle ne parie que de fon fti]e,où il n'y 
iirieiià rçdire, Ou moins le vice de ce 
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fHIe , s'il y en a un , n'eft qu'une confé- 
quence bien exaÛe du vice de fes pen- 
lees. 

Qu'elle nous montre donc le vice de 
fes penfées , & qu'elle laiffe-là le ftile, 
qui ne fçauroit être autrement qu'il ell; 
var quand cet homnie - U penfera 
mieux , quand il ne mettra rien d'inu- 
tile, rien d'outré, rien d'empoulé ,riea 
de faux dans fes penfées , il n'y aura 
coniéquemment plus de vice dans foa 
ftile, & il paroitra s'exprimer fort bien, 
fans qu'il apprenne pourtant à s'expri- 
mer mieux : car encore une fois, il 
fçait fa langue, Sa ne la fçaura jamais 
mieux qu 'il la fçait ; & pour s'exprimer 
bien , il n'eft queftion que de la fçavoir. 
AufTi cet Auteur s'exprime-t'il bien > 
même en penfant mal. 

Mais eft-il vrai qu'il penfe mal î c'eft 
ce qu'il faut prouver ; & s'il y a un re- 
proche à lui faire , il ne peut tomber 
que là-deffus, & non pasfur lelHle, 
qui n'eft qu'une figure exaûe de (es 
peniëes , & , q .i peut-être encore n'eft 
accufc d'être mauvais, d'être précieuï, 
d'être guindé, recherché, que parce 
que les penfées qu'il exprime , Ibnt ex- 
bêmement Jines , & qu'elles n'ont pufe 

- Qii 
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rormerque d'une liaifon d'idées fingu- 
lieres , lefquelles idées n'ont pu à leur 
tour être exprinïées qu'en approchant 
des mots , des fignes qu'on a rarement 
VU aller enfemble. 

Ne feroit-il pas glaifant que la finefle 
despenfées de cet Auteur fut la caufe 
du vice imaginaire dont on accufe fon 
iKlc? 

Cela fe pourroit bien ; & fiu- ce 
pied-là, l'homme qui penfera beau-^ 
coup donnera fouvent beau jeu à 
ceux qui s'acharnent fur le ilile. 

L'homme qui penfe beaucoup ap^ 
profondit les fujets qu'il traite : il les 
pénètre 9 il y remarque des chofes 
d'une extrême fîneffe, que tout le 
inonde fentira , quand il les aura di-f 
tes ; mais qui , en tout tems , n'ont 
été remarquées que de très-peu de 
gens : & il ne pourra afTurémcnt les 
exprimer que par un affemblage & 
d'idées & de mots très-»raremcnt vus 
enfemble. 

: Voyez combien les critiques profi- 
teront contre lui de la fingularite iné- 
vitable de ftile que cela va lui faire. 
Que fon ftile fera précieux ! Mais auffi 
^ qHoi s'avifç-t'4 de ptat penfer , ^ 
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f ^'appercevoir , même dans les cho- 
fes que tout le monde connoit , des 
côtés que peu de gens voyent , &c 
qu'il ne peut exprimer que par un ftile 
qui paroitra néceffairement précieux ^, 
Cet homme-là a grand tort. I 

Il âudroit lui dire de penfer moins ,' 
ou prier les autres de vouloir bien 
qu'il exprime ce qu'il aura penfé, 
& de foufirir qu'il (e ferve des feuls 
mots qui peuvent exprimer Tes pen- 
fées , puisqu'il ne peut les exprimer 
qu'à ce prix-là. 

Quand elles feront exprimées , il 
faudra voir fi on les entend. 

Sont-elles obfcures ? Qu'on lui dî- 
fe alors ; il vous a été permis d'unir 
telles idées , & conlequemment tels 
mots qu'il vous aplû, pour former 
vos peniées: peu nous importe que 
telles idées au/Ti bien que tels mots 
foient ordinairement ou rarement en- 
femble: nous ne demandonspas mieux, 
même que l'union en foit fmguliere > 

f tarée que cela nous promet des pen- 
ces ou neuves, ou rares, ou fines; 
mais vous vous mêlez de faire le 
grand efprit , d'avoir befoin de ceiiO 
[-.pngularité d'imion dans vos îdét 
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& conféquemment dans vos mots , St 
cela ne vous procure que des penfées 
qui ne font pas intelligibles , ou qui 

1>eignent les chofcs autrement qu*el 
es ne font, qui y ajoutent des finet 
fes qui n'y font pas : penfez donc avec 
netteté , avec jufteffe , &c. 

Ohî voilà des reproches ferieux, 
taifonn^s & raifonnables , poiuru 
qu'on en prouve la juflice. 

Eh! comment la prouvera-t'on î 
en examinant chaque penfée , en 
voyant fi elle s'entend; car il faut 
qu'elle foît nette & claire : après cela , 
eft-elle allongée , ou ne l'eft-elle pas } 
Pourroit-on la former avec moins d'i- 
dées qu'elle n'en a qui la compofent , 
& par conféquent l'exprimer avec 
moins de mots , fans rien ôter de fa 
finefTe > & de l'étendue du vrai qu'elle 
embrafie ? 

Enfuite , cft-elle vraye ? l'objet 
qu'elle peint , regardé dans ce fens- 
la, eft-il conforme au portrait qu'elle 
en fait ? par exemple : 

Vcfprit €Jl fouvent la dupe du cœur. 

C'eil M. de la Rochefoucault qui 
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I dit: fuppofons que cela ne fiit 
dit que d'aujourd'hui par quelque Au- 
teur de nos jours. Ne i'accuieroit- 
on pas de s'être exprimé dans un 
llile précieux ? Il y a bien de Tap- 
pareoce. 

Pourquoi , s'écrieroit un Critique," 
ne pas dire que l'eiprit eft fouveot 
trompé par le cœur ; que le cœur en 
fait accroire à l'efprit ? c'cll la même 
chofe. 

Non pas , s'il vous plait , lui ré- 
pondrois-je; vous n'y êtes point: ce 
n'eftplus-là la penfée précifede l'Au- 
teur ; vous la diminuez de force, vous 
la faites baiffer ; le ftile de la vôtre, 
( puifque vous parlez de ftile , ) ne 
nous exprime qu'une penfée affez 
commune. LcftUcde cet Auteur nous 
en exprime une plus particulière & 
plus fine, & qui nous peint ce qui 
le palTe quelquefois entre le cœur âc 

^w Cet efprit , fimplement trompé par 

^B cœur , ne me dit pas qu'il eA fou* 

^Vent trompé comme un fot, ne me 

dit pas même qu'il fc laiffe tromper. 

On eft foiivent trompé, fans mériter 

' I nom de dupe : quelquefois on 
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& de nos paflîons , n'ait pas le ftile va 
peu iingulier. 

DE LA CRITIQUE. 



ffie 



•f T E ne fuis pas fiirpris qu'il y ait 
%F des gens oui critiquent impoli- 
nt^ malhonnêtement , injurieufe* 
lent, & qui ayent recours à ce 
moyen honteux pour donner quel- 
que débit à leurs Livres : il y a de 
mauvais fujets dans tous les métiers y 
^ fi métier peut fe dire ici : ) ce qui 
me furprend , c*eft que des Appro- 
bateurs puifTent accorder un pafle- 
port aux infultes que font ces gens* 
là, & les laiflent maltraiter d hon- 
nêtes gens , qu'une critique , de quel- 
que part qu'elle vînt, honoreroit tou- 
jours, fi elle étoit décente, & qui 
du moins ont cela de refpeâable , qu ils 
n'ont jamais eu de l'efprit contre per- 
fonne , tout aifé peut-être qu'il leur 
feroit d'en avoir , même de plus cruel 
fans impolitefie , fi le plaifir de faire 
du bruit aux dépens des autres pou- 
voit être du goût d'un honnête 
homme. 
Je lus l'autre jour ces xnots dans 
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je iç fçais quel Livre oii Ton parloit 
d'un Auteur : Son JliU ejl ridicule ^ il 
faut U dire haulcment. 

Je demande fi ce n'eil pas-là parler 
d'une manière ofFenfante : de raifon ^ 
il ne fçauroit y en avoir dans ce ver- 
biage-U , je viens de le prouver. On 
n'y voit donc qu'une infulle, & une ïn- 
lidteen {jure perte pour la raifon. Et 
celte intulte , d'oii arrive t-elle ywi- 
qu'à la perfonne fur qui elle tombe ? 
De l'endroit même par oEi doivent pat 
1er toutes les critiques , pour être pur- 
gées de toutce qui bleffera l'honnêteté: 
en un mot, de chez l'Approbateur , de 
chez celui à qui la loi a confié le ibin 
de vous garantir de toute offenfe à , 
cet égard. 

Lt Voyageur dans U Nouveau Mondei 

^ I "^ E tous les pays qu'on con- 
I J noit, il n'en eft point affu- 
rément de fi curieux que celiû que j'ai 
découvert , que j'appelle Nouveau 
Monde, ou autrement le Monde vrai , 
& dont je vais faire la relation le mieux 
que je pourrai. 

" ir ce Monde vrai, je n'entens pas 
Qv; 
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un Monde plus réel que le nôtre , pjus 
véritablement exiftant ; car de ce cô* 
té-là , ce me femble , il n'y a rien à 
redire au nôtre , & le Pyrrhonien le 
plus déterminé ne doutera jamais de fa 
réalité , que par raifon de fyftême , 
$c non par fentlment» 

Ainu» par ce mot ^e Monde vraî^ 
ce font des hommes vrais que j*entens ^ 
des hommes qui difent la vérité , qui 
difent tout ce qu'ils penfent , & tout 
ce qu'ils fentent; qui ne valent pour- 
tant pas mieux que nous , qui ne font 
ni moins méchans > ni moins interef^. 
{es 9 ni moins fous que les hommes 
4e notre Monde ; qui font nés avec 
tous nos vices , & qui ne différent 
d'avec nous que dans un feul point : 
mais qui les rend abfolument d'au* 
très hommes ; c'eft qu'en vivant en-; 
femble, ils fe montrent toujours leur 
ame à découvert ^ au lieu que la nôtre 
cA toujours mafquée. 

De forte qu'en vous peignant ces 
hommes que j ai trouvés , je vais vous 
donner le portrait des hommes faux 
avec qui vous vivez , je vais vous 
lever le mafque qu'ils portent. Voiîs 

ijavez ce qu'Us paroiflent ^ & nçn pa^ 
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te qu'ils font. Vous ne connoiffez 
point leur ame ^ vous allez la voir au 
vifage , & ce vifage vaut bien la pei- 
ne a être vu ; ne fut-ce que pour n'ê- 
tre point la dupe de celui qu'on lui 
fnbftitue 9 & que vous prenez pour le 
véritable. 

On aura la fuite de cela dans les 
feuilles fuivantes. 



SEPTIÈME FEUILLE. 



Suite du Monde vraim 

COnwnt àcjt ici la fuite du dernier 
Article commencé dans la fiiûllc 
précédente^ nous le continuerons dans 
cette feuille-ci y fans^ égard àtinterrup^, 

mn. 

Mais que gagnerai-je à cela, me 
direz-vous peut-être? En me faifant 
connoîtreles hommes , vous allez mè 
dégoûter d'eux. Je ne me foucieraiplus 
de leur commerce. Je m'occupe ai*- 
jourd'hiii du foin de mériter leur ef- 

fime i il m'eâ doux de l'oMenit; ou 
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de croire l'avoir obtenue , & je n'eii 
voudrai plus. Je perdrai celle que 
î*ai pour eux , & qui me fait plaifir^ 
Mon cœur & ma raifon rompront avec 
eux , ne ferai-je pas bien avancé ? 
Non, vous dis- je , laiffez-moi comme 
]e fuis ; ma condition dans ce monde 
eft de jouir , & non pas de connoître. 
Je fçais bien en gros que les hommes 




Celui qui fe montre , voilà le mien 
aujourd'hui ; voilà celui avec qui je 
dois vivre : à l'égard de celui qui fe 
cache, fans doute il aura fon tour pour 
être vu ; car enfin il faudra que tout 
fe retrouve. L'éternité des tems n'eft 
pas toute confacrée au menfonge^ 
mais ne dérangeons point Tordre des 
chofes , n'anticipons point fur les fpec-» 
tacles : fi de même que nos corps font 
habillés , nos âmes à préfent le font 
aufH à leur manière , le tems du dé- 
pouillement des âmes arrivera,comme 
le tems du dépouillement de nos corps 
arrive, ^and nous mourons: mais 
pour aujourd'hui, je m'en tiens à ce 
que je vois i gardez vos découvertes,^ 
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Je ne vous les envie point , & je vous 
crois fort à plaindre de les avoir fai- 
tes. 

Moi , point du tout , vous vous 
trompez ; je ne Tçauroisvoiis exprimer 
le repos , la liberté , l'indépendance 
dont je jouis. Je n'ai jamais été fi con- 
tent ; je ne me fuis jamais diverti de fî 
bon cœur que depuis ma découverte. 
Je iUis à ta Comédie depuis le matin 
ïufqu'au foir. 

Je vois bien ce qui vous fait peur. 
Quand vous cefferez d'eftîmer les 
hommes , vous ne vous foucierez plus 
d'en être eftimé vous-même , dites- 
vous , & vous vous imaginez qu'a- 
lors il n'y aura rien de li languilTant 
que votre état, que vous périrez d'en- 
nui & de mélancliotie ; mais vous êtes 
dans l'erreiu, croyez-m'en fur mon 
expérience. 

Vous ne pouvez à préfent regarder 
les chofes qu'à travers votre goût, pour 
le commerce des hommes , qu'à tra- 
vers la flatteufe idée que vous vous 
faites de leur eftime , qu'à trvers tous 
les intérêts , toutes les paffions^J^Dtft 
cela vous remue ; & vous êtes comme 
,t ^ ne Youdroit pas qu'on lui 
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prouvât que fâ tnaîtreflb eu une înfi- 
delle , une perfide , & qui diroit ; laif- 
fez-moi ignorer ce qu'elle eft , ne me 
défabufez point fur fon compte; je n'en 
perdrois peut- être pas l'amour que j'ai 
pour elle^ vous ne m'ôteriez que le 

{daifir qu'il me fait, & je n'aiurois que 
e défefpoir de l 'aimer , toute indigne 
que je fçaurois qu'elle en feroit. 

Mais ici, il n'y aura rien de tout, 
cela ; vos paffions s'en iront , votre 
amour vous quittera , vous ne le re- - 
gretterez point r & à la place du plaiiir 
qu'il vous fait aujourd'hui, vous au- 
tez le plaifir de voir clair , qui dans 
cette occafion-ci en eâ un pour le 
moins auffi fenfible« 

Car ne vous imaginer pas qite vous 
allez hair le monde , & le fiiir quand 
vous {eret éclairé* 

Non, cette méchante humeur-là 
ne vient qu'à ceux gui , dans le cours 
de4eùr vie , ont de jour en jour la dou- 
leur de voir que les hommes les trom- 
pent; qui de la douleur paffent à 
l'indignation contre ces hommes , de 
l'indignation vont à la haine , qui en- 
fin les conduit en droite ligne à une 

mifantrapie cii iisaçhcYcnt triilement 
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i3e vivre , comme s'ils vouloîent {e 
punir des torts que les autres ont avec 
eux. 

Celan'eft pas ralfonnable, & c'eft 
auffi ce qui ne vous arrivera pas. Je 
vais inftruire votre cfprit, fans affli- 
ger votre cœur; je vais vous donner 
des lumières , & non pas des cha- 
grins ; vous allez devenir Philoibphe , 
« non pas Mifantropc : & le Philofo- 
phe ne hait, ni ne fuit les hommes, 
quoiqii'illcs connoiffe ; il n'a pas cette 
puérilité-là ; car fans compter qu'ils 
lui fervent de fpedacle , en qiialité 
d'homme , il eft hii-même uni à eux 
par une infinité de petits liens dont il 
ient l'utilité & la douceur : mais qu^ 
tient toujours fi aifés à rompre en cas 
de befoin , que fon ame en badine > & 
n'en eft jamais gênée : fit ce que je vais 
vous dire vous apprendra à badiner 
des vôtres , à n'en point avoir de 
plus incommodes. 

Ainfi ne craignez rien ; il ne fera ict 
leftion , qu'autant que vous le vou- 
rez bien, ni de votre maîtreffe , fi 
bus en avez une , ni de vos amis , ni 
kucun de ceux avec qui vous vivez , 
f à qui le fang & l'amitié vous lient. 
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Je n'ai point de faits à vous révéler 
contre ces gens-là. Je n'ai à vous don- 
ner qu'une fimple relation de mon 
troyage dans un monde que )'aurois 
pris pour le nôtre ^ fans une feule 
chofe qui le diftingue , & qui efl Té- 
tonnante naïveté avec laquelle les 
bommes y difent ce qu'ils penfent. Lî- 
fez ma relation , ne fut-ce que pour 
vous amufer. 

Je n'avoi$ encore que vîngt-fept à 
vingt-huit ans , quand une lettre que 
je reçus m'apprit qu'on me faifoit les 
ceux plus cruelles perfidies que pût 
effuyer un homme de mon âge. 

C'étoit mon meilleur ami qui écrî- 
voit cette lettre à une femme que 
jj'adorois. Sans doute qu'il m'en écri- 
voit une en même tems , & au'il fe 
méprit d'adreffe fur les deux lettres. 

Celle que je reçus étoit courte, eh 
voici les termes. 

» T E Chevalier , ( c'étoît moi ) 
» JLj va demain à deux lieues de Pa- 

^ ris voir notre ami D Il en re- 

w viendra le foir : on m'apporte un 
j> billet de lui où il m'invite d'être de 
#1 la partie ; je vais lui répondre que 
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:, 'a voue cœur- 'te -;ie vous le 
„ Jette maWe . " 8;,oiisP°"" 

.««rdalelp" 
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Je le trouvai chez lui , pâle & te- ^ 
nant un billet de la Marquiie y où elle : 
rinformoit de la méprile qu'il ayoit J 
faite. .î 

Au premier regard que je jettai fur ■■ 
lui , il comprit bien de quoi il étoit « 
queftion ; je fçais ce qui vous amené , 
me dit-il > vous venez de recevoir xme , [ 
' lettre qui n'étoit pas pour vous , .& ^ 
vous êtes inftruit. Oui , lui disrîe , V 
fans daigner ajouter rien de plus; aor- ^. 
tons. 

Il me fuivity nous allâmes nous 
battre^ Je le bleflai ^ il tomba ; & -^ 
comme il venoit du monde ^ je m^o- T 
fuis y & le laiflai nageant dans fon | 
faiig* 

IDelà, je me hâtai de retourner \ 
chez moi , oîi je donnai quelqueJ or- 
dres , & je pris quelqu'argent. Après ' 
quoi je partis, le défefpoir dans le j 
cœur , & croyant avoir tué le Chcva- \ 
lier, dont je me reprochois la mort , ' 
tout indigne qu'il étoit de vivre» Je 

Juittai la France & me mis à voyager 
ans les pays étrangers , oîi je reçus 
des nouvelles de mon affaire, bien 
meilleures que je n'en attendois. 
Le Chevalier n'avoit été que bleffé; 
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(IX ^e j'avois vu venir à nous , 
ind ]e m'enfuis , lui avoient donné 
(ecours; il étoit parfaitement guéri, 
ivoit tu notre combat y & s'étoit 
biefle par un inconnu avec qui il 
>it pris querelle. 

Qa me mandoit encore que pen^ 
it qu'on avoit travaillé à le gué-* 
, la Marquife qui étoit veuve, 
oit époufé un jeune-homme de bon- 
Maiion que je connoiflbis,qui n'étoit . 
s riche , & dont elle avoit prefque 
bitement fait la fortune ; ce qui me 
t fort indiffèrent. Tout mon amour 
rtoit épuifé pour elle; il ne m'en 
oit reflé qu'une triflelTe qui venoitdc 
\ fçavoir plus à qui je pourrois dé- 
omais me fier, puifque j'avois été 
ahipar les perfonnes qui m 'avoient 
té les plus chères , & dont j'avois le 
lus eilimé le caraâere. 

Il ne tenoit donc qu'à moi de rêve* 
ir en France : mais je fentis que j'a- 
'oîs encore befoin d'en être abfent 
ruelque tems , & que je n'étois pas afTez 
ort pour revoir fitôt les lieux , oii j'a- 
irois éprouvé tant de malheurs. 

. Je refiai donc dans la ville où j'étoîs 
IjIqis ; & où j'^yois fait quelques con^ 
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noiâances, avec qui je tâchoîs de me 
diftraire du reflbuvenir de mon ayaii« 
ture. 

Parmi ceux que je voyoîs quelle- 
fois , fe trouvoit un homme de dUfhnc- 
tion , étranger comme moi , âgé à peu 
près de cinquante ans , de très -bonne 
mine , & de la plus belle phy ûonomie 
du monde. 

Il me paroiffoît avoir beaucoup 
4'efprit & de raifon , & je m'empêchois 
de l'aimer ; car je ne voulois plus avoir 
d'amis : mais je préferois fa comnagnie 
à celle des autres ; & de Ion cpté , nèal^ 
gré la différence des âges y ^ fembloit 
le plaire avec moi : de forte que nous 
étions fouvent enfemble , & je n'avois 
pu même me difpenfer de manger une 
ou deux fois chez lui. 

Je pars après demain [5our ma cam* 
pagne, me dit-il^im jour que nous nous 
promenions enfemble ; voulez-vous y 
venir ? Vous n'avez pas de grandes 
affaires ici, je penfe,&nousy paffe- 
rons huit jours , plus ou moins , fui- 
vaut le goût que vous y prendrez. 

J'y confentis : il me le propofoit de fi 
bonne grâce qu'il n'y eut pas moyen 
de s'en déifeadre^ & jelui promis de mç 
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ex que j'avois vu venir k nous , 
aid je m'enfuis , lui avoient donné 
fecours; il étoît parfaitement guéri, 
N'oit tu notre combat , & s'étoit 
fclefle par un inconnu avec qui il 
^tpris querelle. 
un me mandoit encore que pen- 
|E qu'on avoit travaillé à le gué- 
> la Marquife qui étoit veuve , 
jHt époufé un jeune-homme de bon- 
Kailon que je connoi(rois,qui n'étoit . 
iriche , & dont elle avoit prefque 
Ktement fait la fortune; ce qui me 
|fort indiffèrent. Tout mon amour 
bit épuîfé pour elle ; il ne m'en 
"t relié qu'une trifteire qui venoitde 
Bçavoir plus à qui je pourrois dé- 
nais me fier, puïfque j'avois été 
lar les perfonnes qui m'avoient 
lies plus chères , & dont j'avois le 
«eftimc le caraftere. 
Inetenoitdonc qu'à moi de rêve- 
( en France : mais je lentls que j'a- 
BS encore befoin d'en être abfent 
jelquc tems , & que je n'êtoîs pas affez 
h pour revoir mot les lieux , oii j'a- 
Ks éprouvé tant dematheiu's. 
fie reftai donc dans la ville où j'étoïs 
pis , & où j'avois ^t quelques eon- 
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fant , c'eft qu'après ce quim'eft arrivé, 
je fens qiie je n'oferai plus aimer per- 
Ibnne, & qu'ainfi je dois me condam* 
ner à m'ennuyer toute ma vie. Ce n'eft 
pourtant pas le plaifir d'avoir de Ta- 
mour que je regrette , on vit bien fans 
cela : on n'a que faire de maitreflepour 
être heureux ; mais du plaifir d'avoir 
un ami, comment s'en paffer? N'eft-ce 
pas être feul dans ce monde , que de 
n'y avoir pas un cœur , à qui l'on puîfle 
ouvrir le ficn ? 

Pas un ! ah ! c'eft trop dire , me ré* 
pondit-il : les honnêtes gens font rares^ 
l'en conviens ; mais il y en a. 
* Par exemple , vous , Monfieur ^ n'ê- 
tes-vous pas un honnête - homme ? Ne 
vous garantiriez-vous pas pour tel? Ne 
fentez-vous pas bien que vous êtes in- 
capable d'une perfidie ? 

Le fond de mon cœur m'en afTure ,' 
lui dis-je : mais cependant je pardon- 
nerois à quiconque craindroit de fe fier 
à moi , & qui en m'examinant , diroit : 
il me paroit honnête-homme , & peut- 
être me trompé-je. Oui, quoique fa. 
méfiance fut injufle , je dirois à mon 
tour : il efl vrai qu'il a tort avec moi ; 

mais pareille méfiance lui a déjà fait 

ailleurs 






a eu ^^H 

: avec ^^ 
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ailleurs éviter tant tle pièges ; 
raiibn de le tenir fur la réferve 
tant d'hommes qu'il a trouvés faux , fie 
dont il avoit aiiflï-fconne opinion que 
tlenioi,que"c'eftfageffe à lui de ne pas • 
(e livrer phis à moi qu'aux autres : il ne 
fçauroit me counoilrc mîeiix' qu'il a 
cru les connoitre : les hommes le con-' 
trefont fi bien qu'il n'y a rien de lîu: 
avec eux. 

Seriez-vous curieux , me dit -il , d'en 
connoitre qui ne fe contrefont point ? 
Oh! très-curieux , répoodis-je ;' mais 
où font-ils ? En avez - vous vu de pa- 
reils? Oui, nie dit-il, j'ai paffé une 
paitie de ma vie avec eux , & ce fera 
parmi eux que je moiuraî. Tel que 
A'ous me voyez , ajouta-tU, j'ai beau» 
coup voyagé , j'ai t'ait bien des décou- 
vertes ; & celle dont je vous parle, 
quand on eft bien conduit , ne demande 
pas unlongvoyage. Voulez-vous que 
l'en recommence un pour vous ? 
"^^ivous êtes aulTi libre que moi , lui 
s-jc,& que rien ne vous retienne ici, 
accepte votre offre,& nous partirons, 
liatld il vous plaira. 

Il n'y a point d'homme plus indépcfl- 
tant que moi , me répondit-il ; je fuis 
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un étrangerqui n'ai ni femnie,n! cnfanâ{ 
je ne me fuis arrêté en ce pays - ci que 
pour y être tranquille ; j'y loue cette 
ntaifon de campagne oii nous Ibmmes, 
& celle où je loge en ville : il m'eft aifé 
de les quitter toutes deux ; mon bien 
tie m'oblige à aucune réfidence ; mes 
revenus fe portent partout , & jeiiiis 
tout prêt devons tenir parole. Retour- 
nons demain à la Ville , nous nous y 
fournirons des choies néceffaires pour 
notre voyage , & nous fixerons le jour 
de notre départ : mais en attendant , 
ajoiifa-t-il, il ne vous fera pas inutile 
de lire une aflez ample relation que j'ai 
iàitedetoutcequej'al vu dans le mon- 
de oii je vous conduirai ; venez , elle 
eft dans mon cabinet , & je vais vous la 
donner tout à l'heure. 

Nous allâmes la prendre , & il avoit 
raifon de dire qu'elle étoit ample ; on 
auroit fort bien pu en faire trois ou 
quatre volumes. 

Après qu'il me l'eût mile, entre les 
mains , il tira encore quelques Livres 
fort rares , qui m'étoicnt inconnus , 8e 
entre lefcpiels il y en avoit un qui avoït 
pour titre , CHipoirs du cœur humain. 

Si rHillorien , lui dis-je , a poffçdé fa 
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matière 9 ce doit être - ]à un livre bien 
inftruâif. 

Nous l'emporterons avec nous , re- 
prit-il : il &ut que nous le lifions en«- 
lemble ; mettons - le à part , auflî bien 
que ces autres Livres. Vous y puiierez 
la connoiflance des hommes avec qui 
nous vivons aûuellement , & vous en 
verrez mieux ce que ces hommes - là 
ont de commun avec ceux que nous 
allons trouver. Il eft bon d'être un peu 
au fait de notre monde, pour juger 
(ainement de l'autre ; & je vous dirai 
même que tout homme qui nous con- 
noit biçn n'a que faire de voyager , 
pour chercher cet autre monde dont je 
vous parle : il fçait à n'en pouvoir 
douter qu'il exifte ; il croit y être ; il 
•Je voit ; & vous éprouverez dans la 
fuite la vérité de ce que je vous dis-là. 

Ce langage qu'il me tenoit me pa- 
roiflbit obfcur : mais je devois avoir 
l'éclairciffement de ce qu'il me difoit 
dans le monde où nous allions , & je ne 
lui deniandai pas de s'expliquer mieux. 

J'abrège, pour en venir aux faits les 
plus intereàans de ma relation. 

Nous partimes quatre jours après 
cette converfation ^ ou pour mieux 

Rij 
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dire , nous nous embarquâmes 4 il îOb- 
xoit pourtant pu nous épargner Tem-^ 
barqiiemeat ; car il n.eû pas beipin 
d'aller fur mer', pour trouver les hoip^ 
mes qu'il avoit promis de me montrer : 
on va fort bien chez çux par terre ^ j,e 
le compris après^. 

Mais il^ypit fes raifoiis pour en .ufer 
ainfî. Un peu de navigation donnoit à 
notre voyage un air d'importance .3p 
de difficulté qui en împoloit à mon 
imagination , & me perluadojt mieux 

3ue ]e verrois quelque x:hofe d^ rare & 
e nouyea).!. 
D'ailleurs cela allongeoit notre chç- 
min, & employoit un tems qu'il mp 
faii[bitpairer à lire fon manufcrit & fes 
Livres , & k réfléchir tantôt tout feul^ 
& tantôt avec lui fur ce que je lifois. 
Vos Livres Si nos réflexions , lui di- 
ibisrje de jour en jour , me réicpncilient 
;avec les hommes; leur commerce n'e/l 
f)as û dangereux que )e l'ai cru depuis 
:Xnon ayanture ; il me fpmble qu'on peut 
fin ^flet y ivre ayec eux fans en çtre U 
dupe , §£ qu*ii n'e/l pas fi difficile de 
démêler ce qu'ik font à travers cp 
^qu'ils paroiflçnt : c'eft faute d'attention 
& d'expjérieacie ^eje nijsfwi^ trp^ijp^é 
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Ërles façons de mon ami, & fur celles 
ce la Marqiiife. 

Vousfon^ez à époufcr cette femme- 
là, Chevalier; Se elle eft aimable ► je 
n'en difconviens pas, me tlifoit-ii fou- 
ventjde l'air d'un homme qui s'inquiet- 
toii obligeamment de ce qui m'arriv 
veroit : mais qui s'en inquiettoit tant, 
quejedcvoislentirque c'étoitun)eu : 
<Sii, j'avoue qu'elle eft aimable ; mais 
elle vous aime trop : je n'ai rien vu 
d'égal k la contrainte oii elle vous 
tient; fa jaloufie eft infupportable, & 
je tremble qu'avec tout fon amour 
vous ne foyez pas heureiix avec elle. 
Chevalier, je fouffrc votre ami, 
tiifoit de ion côté la Marqiùfe ; mais je 
vous avertis que je le haïrai : il faut 
abfoliiment qu« vous l'aimiez plus que 
moi; caronnevous voit ici que quand 
ilVeui bien ne vous point mener ail- 
leurs. 

VoilA de quelle manière ils s'y pre- 
noient tous deux , pour m'abufer ; & à 
prélent qiie j'y font^e , e(i-ce que cela 
ne iîgnilioit pas qu ils s'aimoient , & 
qu'ils travailloient de concert à m'inf- 
paer une confiance aveugle ? Oii 
avois-jerefpritaiors} car aujourd'hui 
— R iij ' 
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jen'yferois pas trompé. Les hommes 
font faux : mais ce qu'ils penfent dans. 
le fond de Tame perce toujours à tra- 
vers ce qu'ils difent & ce qu'ils font. 

Vous n'en feriez donc plus la dupe , 
iHfi dit mon homme ? Non certes , iuir 
répondis-je, grâce. aux lumières qui 
nte font venues & aux réflexions que.- 
nous avons faites enfemble. C'eû ce 
que nous verrons en tems & lieu > me 
dit. il. • 

Cependant nous continuons notr;e 
voyage , & je me trouvois en pays 
perdu ; car je ne m'orientais pas , je ne 
içavois ce que c'étoit que les terres 
dont nous approchions quelquefois^ & 
je m'en fiois à mon guide. 

A la fin pourtant nous entrâmes dans 
un port , & nous débarquâmes. 

A i^^quart de iieue du Port , étoît 
une Vïlte très peuplée, où nous allam^ 
loger. Se oîî je fiis tout furpris d'enten- 
dre parler françois. 

Quoi! lui dis- je > eft-ce que nous* 
fommes en France ? Non pas dans la 
France que vous connoiffez , me répon- 
dit-il : mais dans celle de ce nouveau 
monde où je vous mené , & qui eft 
exaôement le double du nôtre. 
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A ce discours je jett >i fur mon hcMn- 
me lin regard inquiet , & je crois qvi'il 
me palTa dans l'efprit que c'étoituti 
M agicien à qui j'avois affdtre. 

Quoiqu'il en foil, il fourit de l'in- 
quiétude oEi l'étois , & qui a,lloit juf- 
qu'àrémoiion. Vous défiez - vous da 
moi , me dit - il ? non , repris -je: mais 
tout ceci me paroit extraordinaire. 
C'eil donc ici ie Pays où nous allons 
trouver des hommes vrais. 

Oui , me ditvil , nous voici arrivés : 
tcais tout vrais que font ces hommes , 
obfervez - les avec autant d'attention 
que s'ils ne fétoicntpgs; méfiez-vous 
d'eux comme s'ils ctoient faux ; fervez- 
vousavcc eux des lumières que vous 
avez acquifes ; car q^uoiqu'ils foient 
vrais , ils voudroient iouvent ne l'être 
pas ; ils ne le l'ont que par force , & 
vous vous appercevrtfz bien un peu 
des efforts inutiles qu'ils font d'abord 
pour fe déguifer. 

C'éioit en allant à la Ville qu'il me 
parloit ainfi ; & nous y arrivâmes lui 
instant après. 

A peine y entrions-nous que je vis de 
loin un homme qui avoit la figure d'un 
jeune Officier de mes ainis , Se qui pa- 
Riv 
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roiflbît me regarder attentivement^^ 

Que fîgnifie ce qiie Je vois-là , dis-jé 
alors à mon guide ? je jurerois que cet 
homme - ci eu de ma connoiffance ; il 
reffemble trait pour trait à un jeune 
homme avec gui j'ai vécu dans notre » 
monde , & que je ne crois jpas d'humeur » 
à voyager pour faire des découvertes: 
& ce qu'il y adejSngulier, c'eft qu'il 
me femble que celui-ci m'examine à 
fon tour , comme s'il me connoiffoit 
auffi. Apparemment qu'il fe méprend, 

Nefoyez point 'étôniié^^tf cela, me* 
répondît mon guide : il- n'y a pas une^ 
figure d'homme , ni de femme dans no- 
tre monde , dont vous ne retrouvier- 
ici une copie fi exafte , que vous I^i 
prendrez pour l'original. Attendez- 
vous à ce que je vous dis-là. Tout cor 
que vous avez connu de gens chea 
nous , vous croirez quelquefois les re- 
voir ici trait pour trait , comme de leur 
part ils croiront vous connoitre. 

Bien plus , c'efl: que tout ce qui fe 
paffe dans notre monde ^ fe paffe ici* 
L'hiftoire du nôtre , &. l'hiftoire de ce» 
kii-ci , c'eft la même chofe. 

Quoi! m'écriai -je, mon avanture 
av€C la Marquife s'eft répétée ici , & i^ 
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y a eu un faux ami avec qui une femme 
appelléc la Marquile de. . . . a trahi un 
komme qui me reffemble , & qui s^ap- 
pelle le Chevalier de. ... ? Oui, vous 
dis-je, me répondit-il;, & encore une 
fois , il en eft ainfi de tout ce qui efî 
arrivé dans notre monde. 

A peine ache voit-il fa réponfe , qiie 
le jeune Officier que j 'avois vu de loin 
accourut à moi les bras ouverts , & 
vint m'embraffer avec la familiarité 
permtfe entre des amis qui fe retrou- 
vent. 

• Eh ! c*efl: donc toi y mon cher Che- 
valier^ me dit-il; j.e te' croyois de re- 
tour à Paris. J'ai entendu parler de ton 
affaire y elle a lui peu tranfpiré. Sçais- 
tu bien que ta maitreffe eft mariée ? 
Que Je t'aurois donné de bons mémoi- 
res fur fon compte , fi tu m'avois con- 
fidté ! Mais tu ne me faifois pas Fhonr- 
neur de me confier les fecrets de ton 
cœur. Je me marie- au refte; j'étois 
venu en ce pays-ci pour y faire quet- 

ÎLi'argcnt d'une petite terre que j'y ai. 
è jeu m^avoit miné là-bas. A peine ai- 
je été arrivé,que j*ai entendu parler de 
la petite perfonne que j'époufe , qui eft 
'ieuae , riche & maitreffe d'elle , & qui 

Rir 
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ëtoît affiégée de tous les Provîncîau* 
du pays qui fe la difputoient , avec de^ 
grâces qui n^ont pas tenu contre les 
nôtres. On les a congédiés , quand )'ai 
paru ; je m*y attendois : en un mot, je 
t'invite à ma ftôcc poin- la femaine pro- 
chaine*, & à venir dès-à-prefent dîner 
chez moi , où je veux que tu loges ; & 
cette après- dinée je te mènerai chez ma 
Conquête , à condition que tu ne me 
Tenlevespas. Monfieur, lui dit mon 
guide en riant , vous êtes affurément 
fort aimable : mais à votre place, je ne 
lui menerois point un -homme fait 
comme le Chevalier : les femmes font 
légères. Ah! ah! ah! repiit le jeune 
homme , en fouriant auili , je me con* 
nois , Monfieur , & les dangers de cette 
efpece-là ne me regardent pas ; c'eû 
moi qui Tes fait courir aux autres. 
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Suite du Monde vraL 

IL eu vrai que ce ne font pas là 
pofîtivement • les éxpreflîons dont 
il fe fervù : mais je rapports fa pen^ 
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, & voilà pour le moins ce qu'il 
. ou ce qu'il vouioit dire. 
fu ne reflemblesque de vifage à 
g jeune Officier que^e connois , dis- 
i moi-même : mais tu ne penfcs 
! comme lui ; il n'eft pas fi vain 

pt il eft certain que celui qucj'a- 

i$ vu à Paris, & qui portoit lamcr 

^phyfionomie , ne m'avoit jamais 

1 fi iat que cet homme- ci; j'a- 

bien entrevu quelquefois qu'il 

/oit en valoir un autre : mais de 

Ke bonne opinion de lui-même , fi 

'icule & fi fjrofliereraent déclarée, 

: l'en avois jamais foupçonné. 

^Cependant je n'avols «ncore rieii 

ondu ; je regaiiiois cet homme-ci 

nme un étranger , & favois de I^ 

ne à me conformer à la mépriie 

je croyois qu'il tomboît à mop 

d. 

^ . la fin pourtant , je fis comme 

on guide m' avoir recommandé de 

)ie en pareil cas , & je me mis à Itû 

ipler comme au jeune homme que 

^pnnoilTois : mais à qui , à mon 

L ne reiTembloit que de fi^u- 

Rt) 




I 
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- Aiiffi le traitai^je à l'avenant^^ Ouï- 
dâ , lui dis-jc , je verrai ta Maîtreffe 
avec praîfir r mais à condition qfiie 
f effaycraî de lux plaire , & qiie , fi j'y 
réuflîs , tu me le pardonneras ; car 
je te déclare -que j'y tâcherai ; vois 
fi cela te convient. 

- Ah !• ah ! ah- ! reprit-îf en riant en- 
core de pitié fiir moi , toute pcrmifr 
fio» zvt mpplîant , Chevalier. BieA 
plus , c'eft que , fi tu veux , je t'épar- 
gnerai les frais de la déclaration ; ce 
fera moi qui hii dirai : le Chevalier 
vous aime . Et ce ne fera pas un petit 
fervice que je- te rendrai au moins 5 
car elle eft aimabte ^ 8c tu pourras fort 
bien Faîmer tout de bon , je t'en aver-, 
tis j je t'y exhorte même : il faut que 
tu groffiffes te nombre de- fes con* 
quêtes , & celui de mes viftoires. At 
Ions , Meffietirs , dites à^ vos gens de 
vous fuivre chez moi : il eft heur^ 
dé diner ; & d'ailîeurs , je veux don- 
aer au Chevalier le tems de change]? 
d'habit : il faut qu'il s'ajufte. 

C'eft bien mon intention , lui ré- 
pondis-je ; & , fans autre compliment^ 
aous nous retirâmes ehe* lui-. 

Nous diruunes.. J'allai changer d'h^ 
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fth', & me mettre en état de paroî- 
Ire. 

Quand je fus habillé , je rentrai dans 
la falle ou nous avions diné ; & me 
prélèntant à Un : FolviJlc , ( c'étoit 
ainfi que s'appelloit celui dont je ne 
lui voyois mie la reffemblSnce : ) no- 
tre partie tient clic ? lui dis-je d'un 
air badin; regarde-moi, jeté donne 
encore le tems de la réflexion. 

Il me femble que tu recules , re- 
pril-il fur le même ton. Mais, Mef- 
ïieura , avez-vons deflein de faire ici 
on féjour un peu long ? Non, répon- 
dit mon ami , nous n'y fommes que 
pour huit ou dix jours. 

Vous vous trompez , Monfieur , dit 
FolviUe , vous y ferez bien plus long- 
lems que vous ne dites ; c'eÂ moi qui 
vous en afTitre : à moins que vous ne 
quittiez ce garçon - là , ajoûta-t-ileir 
me regardant ; car il va devenir amou- 
reux , 6f je le condamne à fîx mois 
de maityrc ici , pour m'amufer. 

} "éclatai de rire à ce difcours , donr 
encore une fois je ne rapporte pas 
les véritables termes , non plus que 
"s tous ceux qu'il m'avoit déjà tenus , 

"l me lienjira encore , flt que me- 
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tiendront toutes Içs peîibnnes à <juî jtf 
parlerai. ..j 

; Et pour achever de m'^fpîi^er là- 
deffus : Par ce Mon4e vrai , ]C n'en^ 
tends pas des hommes qui pronoiv 
cent précifément ce crue je leur fais 
dire ; leur naïveté n^elt, pas dans leurs 
JHOt$ : f jVi peut-être oublié d'en 
avotir ;j elle . <çfl dans U tournure da 
leurs difcours , dans l'air qu'ils ont 
çn parlant., dans leur ton, dans leur 
gefte 5 même dans leiurs regards : & 
cjeft dans tout ce que je dislà ^ qua 
kurs ^enfées fe trouvent bien nette- 
ment j . bien ingénuement exprimi^es ; 
des paroles prononcées ne ieroient 

Îas plus claires. Tout cela forme une 
rangue à part qu'il faut entendre ^ 
que j'entendois alors dans les autres 
pour la première fois de ma vie > 

Sue j'avois moi-même parlée quelque* 
)is , fans y prendre garde , & ians 
4Voir eu beibin de l'apprendre y par- 
ce qu'elle efl naturelle & comme for* 
cée dans toutes les âmes. Langue , 
d'ailleurs , qui n'admet point d'équi- 
voque ; Tame qui la parle ne prend 
jamais un mot l'un pour l'autre : &; 
qu'on fe reflbuvi^nne que c'eil d'à») 
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près ce qu'on me difoit dans cette 
langue-là , que je rapporte tous les 
dilcours que m'ont tenus les perton- 
nes avec qui j'ai eu atFaire. Reve- 
nons à mon Hifloire. 

Nous fortimes , Folville, mon gui- 
de & moi , pour nous rendre chez 
la Maitrefledu premier » où nous trou- 
vâmes très-bonne compagnie d'hom- 
mes & de femmes, 

11 avoit eu raifon de dire que cette 
jeune perfonne étolt aimable; c'étoient 
de ces traits qui font un vifage plein 
de douceur & de modeftie ; c'étoient 
les yeux du monde les plus tendres : 
tout en elle éloît dans ce goùt-là y 
jutqu'au fon de fa voix , qui avoit fou 
charme particulier. 

Oblervez qu'au travers de ces grâ- 
ces , on démêloit je ne fçais quelle 
coquette & modefte intention de plai- 
re . qui achevoii de fe manit'efter dans 
& converfation , & qui le manifèf- 
foit d'un air un peu provincial ; aufli 
la Demoilellc n'avoit-ellc jamais eu 
d'école que fa Province » dont elle 
n'étoit point fortie. 

Folville, après que nous eûmes fa- 
ille la Compagnie , s'avança vexs elle* 
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Mademoïfelle , hii dit-il , je vous ame^ 
ne un de mes amis , que» j'ai rencon- 
tré ce matin comme il arrivoit ;• c'eft 
un garçon -qiu a quelque mérite & 

3ue j'eftime affez , & ja vous deman- 
c en grâce de vouloir bien que je 
vous le préfente ; il faut que je lui 
tienne compagnie, & j'aurois de la 
peine à la lui tenir ailleurs qu'ici. 

Je ne compte pas vous accorder 
une graae eil kj recevant , répondit- 
elle ; nn homme fait comme Monr- 
fieur n'en demeure pas à etr^ fouf- 
fert : on le voit avec plaifir. 

Je répondis à cet accueil le plus po- 
liment (gii'ii me fiit poffible ; elle me 
regarda beaucoup : mais d'une hqon 
fi bien ménagée , qu'on n'eut pas dit 
qjue c'étoit e>^rès, ou que ce n'é* 
toit que. par attention de polit^lTe. 
. La compagnie étoit nombreufe ^ on 
ie partagea; les uns s'en allèrent f& 
promener dans. le Jardin , qui étoit 
de plein pied à la faite; les autres ie 
mirent à jouer. 

On me propofa 1er jeu ; je priai 
qu'on m'en difpenfât. Folviliç fut oblii» 
gé , par complaifancc , d'être d'une 
jaitie de Quadrille ^ pour tenir la, pla^^ 
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«e de Madèmoifelle Dinval, ^c'étoit! 
le nom- de fa Maitreffe , ) qui ne Te 
ibucîoît point de joner , dit-elle ; &• 
je reftai tête à tête avec elle , affez 
loin des Tables oii Ton joiioit. 

'Ce tête à tête ne plut point trop 
au ptéfomptuenx FolvîHe, Pourquoi 
donc aujourd'hui refufez-vous de 
îouer , Mademoifelle , lui dit -il de 
loin, vous qui aimez le jeu ? Voilà la 
première fois que cela vous arrive. 
Eft*ce par poiitefFe pour le Chevalier? 
Vous croyez- vous obligée de le dé-, 
frayer de converfat ion ? Non, Made- 
moifelle , non , ce n'eft pas la peine , 
fte vous gênez point : approchez-vous 
du moins. Chevalier^ Mademoifelle 
fait des façons avec toi; je t'en avcr** 
fis 9 afin que tu ne le foufires pas. 

A ces mots je me levai , comme vou- 
lant la quitter ; mais elle me retint , & 
s'adreflantà Folville: Que vous êtes 
importun ! lui dit-elle. Ne vous embar- 
railez point de moi. Si vous êtes ja- 
loux , on n'y fçauroit que faire , je ne 
veux ni jouér , ni m'approcher du jeu : 
vos obfervations me (ont defagréables, 
& vous m'obligerez de ne pas ptendrc 
garde à moi. Je me plais ici , c'eft-à- 
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àixé.3 avec , vous , ajouta *^ - elle tout 
has y en joignant encçre à cette ^ppf-* 
j^ôphe le regard le plus flatteur. Oui ^r 
Monfîeur le Cheyauer, içontinua-t-elle 
d'un ton , par lequel elle ieftibloi^your 
loir .tempérer un. peu, la jforcOi de «ce 
qu'elle ^e diibit : oui-, Moniieur , vom 
me plaifez ,. je vous Tavoue ; je vous» 
trouve d'une figure aimable , extrême- 
ment aimable ; & vous le jugez bien à 
ma façon de vous regarder. Si j'ofois , 
mes regards f<proient encore, plus inteli 
ligibles ; ^ais tout ihodeûes qii?its font^ 
}e. croîs que vous ne laôilèz pas. de left 
eniiendre. Voyez comme je baj^e les 
yeux^ quand \ous les furprenez fur^ 
vous; c'eft afin que vous çoncluyeai 
qpe je prends plaiur à vous voir : mais^ 
que par pudeur je voudrois bien quo 
yoiis ne le vifficz pas. 

Que mon ami eâ heureux ! lui dis* 
)e> fans faire attention au fens caché 
de fes difcours ; & que tous les hom* 
mes qui Tous voyent doivent envier 
ion fort ! Mademoifelle. 

Il vous a donc dit que, j'allols l'c- 
poufer dans quelques jours ,me répon* 
dix-ellc. Oui, Mademoifelle, repris^ 
je, c'eft U première nouvelle qu'il m'a 
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apprife. Il eft vrai que cela eâ; an-êté , 
& que tout le inonde en eA inûruit ^ 
dit-elle : mais je ne fçais plus.ce qui en 
fera ; je voudrois à préfent n'avoir 
point été fi vite : eh ! dites-moi , Mon-. 
fieur , eft-ce que vous voudriez être à. 
fa place ? Parlez- vous de Ton bonheur 
avec envie ? Ofez . dire ce que vous 
penfez là-deflTus , laiflez paroitre vos 
lentimens , je ^les attends ; je me fuis 
promife, & non pas donnée; je trou-. 
yerois bien moyen de rompre. Le 
goût oue i'avois pour ce mariage-là 
vient de s*affoiblir extrêmement , il aie. 
devient bien iniipide , & vous en êtes 
caufig^; plus je vous vois, plus votre. 
ami y perd ; il ne vous vaut pas , il 
s'en Faut bien : allons un peu de har-* 
diefle , dites - moi quelque chofe d'un 
peu fort : il n'y a encore que vos yeux; 
qui parlent ; joignez les difcours aux 
regards : il me fera fi doux d'être fûre 
que je remue le cœur d'un homme 
comme vous, qui a de fi «bons airsl 
Vous revenez de Paris , vous avez vu 
la Cour , vous fortcz de chez ce mon- 
de qui a le goût cxqiiis ; vous avez du 
plaire à nombre de jolies femmes ; & 
n'euffiez-vous que ces avantages, ceU 



'404 L E C A B I N E T 

eft bien cônfiderable , il feroit flatteur 
pour moi de vous toucher : ce féroiit 
tine avanture d*une grande diftinôion 
pour mes appas en ce pays-ci , & peut-» 
être que je vous aîme bien autant à 
<?aufe de cela > qu'à caufe de tout ce 
^le voits avez d'aimable. 

' Là-deffus elle fe déganta, comme 
pour travailler à un petit ouvrage de 
broderie qui étoit à côté d'elle : mais 
c'étoît parce qu'elle avoit la main jolie , 
& qu'elle étoit bien aife que Je la tiffe : 
lès femmes, & même les plus fages , 
Ont tant de ces petites induffries-là. 

. -Vous n'avez pas vu ma main , me 
dît-elle , n'eft-il pas vrai ? qu'elle eft* 
belle ! Que de grâces dans toute m» 
perfonne î ajouta - 1 - elle , comme en- 
chantée d'elle-même: elles vous frap- 
pent affurément ; vous les fentcz , 
vous les admirez, mais trop foiirde- 
ment ; éclatez un peu davantage. Al- 
lons, Monfieur, ouvrez moi votre 
cœur, ofeîf m'entretenir de ce qui s'y 
pafle ; embarraflez - moi , faites - moi 
rougir en infinuant que vous m'aimez r 
mon penchant & ma vanité font pour 
vous; parlez , régalez-moi de quelques, 
expreflîons tendres & naïves. 
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Folviilc , iiii dis - je , en me menant 
ici, Madame, ne m'a pas traité en ami. 
Eh bien l après , reprit-elle , en m'aga- 
çani par mille petites fingeries de mo- 
deftie , qui fignifioient : cela n'eft 
point Civcore affcz clair , expliquez- 
vous jnîciix fans que je m'en mêle. 
Vouiez- vous diie qu'il a expofé votre 
cœur à un danger dont il ne fe tirera 
pas î Eft-ce cela que vous entendez ? 
pourfiiivez. 

Sans folvllle que j'ai rencontré, 
ajoutai-je, je ne vous aurais jamais 
vue > Mademoifelle j & c'cft un étour- 
di qui ne m'a pas ménagp. 

Nous en éiions-là de cet entretien fî 
plailant, quand une Dame qui entra 
avec fon mari nous interrompit. Ma- 
dcmoifclle Dinval fe leva pour les re- 
cevoir ; d'autres perfonnes quj fe pro- 
nienoient dans le jardin arrivèrent , & 
la converfation devint générale. 

A regard de mon guide , dont je n'ai 
poiui parlé dans tout ceci , il rcgarJoït 
jouer. 

Malgré tout ce qu'on vient de m'cn- 
jendre dire à Mademoifelle Dinva! , je 
n'avoîs nul deircin fur fon cœur., je me 
/ejouiflbis. 
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Quant à elle, il efl: certain qu'elle fe 
fentoit du penchant pour moi , ou que 
du moins elle croyoit de bonne foi en 
fentir ; car cela étoit aCez équivoque. 

Lui plàifdis - je, parce que j'arrivois 
de Paris, que j'avois vu la Cour , & 
qu'elle me trouvoit les bons airs du 
grand monde? Ou bien ëtoit-ce ma 
perfonnequ'elle aimoit ? C'eft ce qu'il 
étoit difficile dé décider, & ce qu'elle 
n'auroit pu décider elle - même. 

Quoi qu'il enfc^t , que ce fût fon 
cœur, ou Ton imagination qui fe fût 
aHirniéepout moi , )e fis réflexion que 
Folville ne gagnoit ni à l'un , ni à l'au- 
tre , & je me ptomis de ne plus retour- 
ner chez elle. 

Revenons à cette Dame & à fon mari 
qui nous avoient interrompus , & aux 
perfonnes qui du jardin étoient ren- 
trées dans la falle. 

La Dame étoit une perfonne de cin- 
•quante-cinq ans, à peu près, & peut- 
être de foixante ;*mais encore de très- 
bonne mine , avec un peu trop d'em- 
bonpoint , & qui , dans la force de fes 
charmes , devoit , fans contredit , avoir 
été une dcis plus belles femmes du mon- 
de. Elle avoit encore des grâces j c'é- 
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toîent «les appas plus âgés qtie flétris, 
qui fe palToient , mais qui n'éloient 
pas panes , & qui dans cet état , avoiciït 
encore de quoi le vanger tout douce- 
ment de quiconque auroit cru les rts; 
garder lans confequence. 
- J'aurois pour le moins autant aimé 
cette femme - là que trois où guatre 
jeunes femmes qui étolent prélentes. 
Tout fon tort étoit d'être un peu trop 
ajuftée ; non pasquc fon ajuftement ne 
lui allât à merveille : elle n'avoit nul 
lort à nos yeux : elle ne choquoit feu- 
lement que le préjugé où l'on eft qu'une 
femmfd'uncertain âge ne doit pas être 
fi galamment parée. 

Et la dilHnâion que je fais-là en ià 
^veiir, toutes les femmes de la Com- 
pagnie la faifoient aiiffi : elles lentoient 
bien tout ce qui rcftoit de mérite à cet- 
te Dame âgée : mais elle ne le dirent à 
perfonne qu'à moi , à qui elles ne pou- 
vaient pas le cacher , parce qu'elles le 
difoient dans cette langue dont j'ai par- 
lé , & que i'entendois. 

Ah! la belle robe! qu'elle fiéroit 
bien à qui n'a que vingt ans, lui dit 
dans cette même langue une jeime 
femme , qui n'avoit que l'âge dont elle 
parloit ! 
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Vous me Tenviez donc , Madame i 

lui répondit en rougiâant la Dame 

critiquée : il eu. vrai qu'elle efl belle 9 

",& peut-être trop gaie pour les femmes 

; qui ne fpnt plus jeunes ; mais je crois 

Qu'elle réumroit encore plus mal aux 

^mmes de vingt ans , qui font laides : 

• vous m'entendez bien, Madame ? 

Et moi , Madame , je crois avectout 
le monde que ce qu'il y a de plus laid 
À cet égard-là ^ c'eiî la vieiileâTe ; car 
avec eue oii eA vieille & ridée : vous 
^l'entendez bien auiii? reprit la jeune, 
xi'im air distrait : après quoi elle parla 
à une perfonne aui étoit à côté d'elle. 
Et voilà quel fiit le dialogue iècret 
qu'elles eurent enfçmble. 
^ Je me trouvois par hsu^ard auprès 
^e la jeune ^ & comme elle s'entretint 
avec moi de Paris , qu'elle me deman- 
via fi j'y connoiffois une Dame de fes 
.parentes, fes queftions &mesréponfes 
nous mirent tous deux en converfacion 
particulière. 

Elle ne manquoît pas d'ef^jrît : mais 
rlle étoit maligne. 

Vous avez, luidis-je, furieufement 
jnortifié votre voifîne par l'éloge que 
yp.us avez fait de fa robe , & qu'^tte a 
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pris pour une critique contre elle. 

Oh ! je ne m'y joue plus , me répoit- 
dit-elte en plailantan! : elle m'en a pu- 
nie, & je fuis bien trompée. Celle ne 
m'a pas dit honnêtement que j'étois 
vnc (aide : mais il faut s'en confbkr; 
car elle a peut-être raifon; d'ailleurs 
j'ai le défaut d'être jeune , & toutes les 
femmes de fon âge & de l'on caraâere 
ont beaucoup d'averiîon pour cedé- 
fairt-là , à caiife de la taveur qu'il s'at- 
tire de la part des autres. Sçavez-vous 
bien que cette icmme-ci ne loue que les 
vieilles, quoiqu'elle n'aime que les 
jeunes , & qu'elle ne troqueroit pas les 
antiquités de (on vifage contie lajeu- 
neflc du mien ? 

Ce qu'elle vous a répondu de malin 
ne figniiîe rien , lui dis-je , & ne fçau- 
roil vous regarder : mais ell - elle tt 
vieHe , ajoutai-je ? Eh ! ne le voyez- 
vous pas, me dit- elle? Il faut donc, 
repris-je , qu'elle ait élê d'une grande 
beauii ? 

Oui dà , répondit-elle : on s'apper- 
çoit bien que cette femme -là a eu des 
traits. J'ai même entendu dire à une 
de mes tantes, qui a près de i'oixante 
&quinzcans,&qu)apairéfajetuiclVe 
~ Tome II, , S 
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avec elle , qu'elle l'avoit viie fort smi» 
ble ; & je la crois fur fa parole , d'au- 
tant plus que ce font de ces chofes 
qu'on ne peut guère fçavoir aujour- 
d'hui que iiir le rapport d' autrui ; car 
vous m'avouerez qu'elle eft bien pafr 
fée. 

Pas tant , ce tne femble , lui dis-je : je 
la trouve encore de fort bonne mine , 
Se (on pjuflement, qui même devro't 
être plus modefte , ne lui lied point û 
niai aux yeux de ceux qui ne fçavent 
pas fon âge. Regardez-la bien , elle eft 
fraîche , elle a des dents , de l'embon- 
point , & de la douceur dans le regard. 
Oui, me dit-elle, fes yeux font doux, 
parce qu'ils n'ont plus la force d'être 
vife ; à l'égard de l'embonpoint , il y a 
peu de vieilles femmes qui en man- 
quent , il eft l'appanage de la vieillefle ; 
& cette vieillefîe a aufH fon efpece de 
fraîcheur , qui n'en feroit pas unepour 
la jeimelTe, 

Quoiqu'il en foit, lui dis-je, elle 
n'eft pas encore défagréable. J'ai vu 
des hommes amoureux de femmes auffi 
âgées qu'elle , & qui ne s'éioient pas fi 
bienfoutenues; car vous m'avoucre? 
auffi qu'elle eft bien faite, & gu'eliç * 
Is lein beau, 
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ji,- Moniieiir, medit-dle, avec' 
ffaçité ; il eft vrai qu'à tout prendre, 
cette fèmme-tà cache fon âge , & qu'- 
elle a de beaux reftes ; j'en conviens: 
mais il eft pourtant ridicule , quand on 
date d'auffi loin qu'elle, de venir fe 
préfrnter en Compagnie comme quoi- 
que chofe d'aimable , ^ous prétexte 
qiron peut effectivement le paroitre 
encore. Oui , je vous le répète , elle a 
bonne mine , elle a des yeiix , du teln , 
des grâces; jene le nierai point: je ne 
fçais pas comment cela le fait : mais 
c eft une vérité ; & voHà ce qui fauve 
un peu l'impertinence deft parure, 8t 
de îes rubans , & ce qui lait qu'elle 
foutient cet attirail galant , & pourtant 
fidéplacé dans lequel elle eft : mais elfe 
lefouliendra, MonfTeiU", tant qu'il lui 
plaira , cela n'empêchera point cpi'elle 
n^foit vieille, & qu'il ne ibitfct & ex- 
travagant à elle de vouloir nous enira- 
pofer à prcfcnt avec une figure qui 
nous trompe , & qui ne coniînuo d être 
amiable, toute ancienne qu'elle eft, 
que parce que le tems à gliffé fur elle, 
& que les années n'ont pas t'ait leur 
ravage ordinaire i'iir ce vilage qui de- 
TToit être ul'éj & qui eftcenle VhiQ, 
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En un mot , un pareil étalage efl digne 
rifée. C'eft fe moquer des gens. Ne 
faut-U pas ferçndre juHice? Eft-ce 
qu'onaunvifage à foixanfeanspaffés* 
Je n'ai que vingt ans, moi; je ne Tçals 
pas fi je fuis aimable , on non : on m'a 
toujours traitée cojume fi je i'étpis, & 
il me feroit permis de mç periuader 
que je le fiiis. Je ne parle pas de beau- 
té , d'autapt phiï que fouvent on n'en 
a que faire : il y a des phyConomies qui 
s'en paffent , & qui peut-être n'en va- 
lent que mieux jle n'en point avoirt 
Quoiqu'il en foit, je fiiis jeune; & 
comme jeune , il me feroit pardonna- 
ble de vpuloir plaire ; me voilà dans 
l'âge où l'on plaît , & où l'on mérite de 
plaire. Mais fi je parviens à l'âge de 
cette femme -là , que le teins ne m'aij 
pas plus maltraitée qu'elle , & qu'enfin 
inon vifage puiffe encore en taire ac- 
■ croire à ceux qui pie verront, & les 
induire , contre toute raÙbn , à me vou- 
loir autant de bien qu'il mç paroit que 
vous en voulez à cette femme -ci, je 
leur dirai, Meffieurs, vous vous mé- 
prenez : telle que vous me voyez, je 
Krois votre ayeule ; mes agrémens ne 
font que tricherie i mon vifage eft ^fj 
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impoftetir, dont vous êtes les dupes ; 
& il ne m'appartient pllis de vous pa- 
roitre aimable.Voilà, Monfîeur, com- 
ment je leur parlerai , & je le promets. 

Vous le promettez de fi loin , lui dïs- 
je ai riant , que vous ne vous reflbu- 
vîendrezplus de votre promefle,quand 
U fera tems de la tenir. 

Ce diicours la fit rire à fon tour. 
N'allez pas au refte , me dit-elle , révé- 
ler ce que je vous ai dît. J'ai un procès , 
& le petit homme noir avec lequel elle 
eft entrée, & que vous voyez là-bas, 
cft fon mari & mon Juge : elle a du 
pouvoir fur lut, & pourroit fort bien 
rindifpofer contre moi. J'ai befoin de 
faveur dans mon affaire ; elle n'eft pas 
trop bien fondée , à la prendre dans 
un certain fens; & ce fcns-là n'eftpas le 
plus foible. 

Vous feriez donc prudemment de 
vous accommoder, lui dis-je. Vous 
avczraifon, reprit-elle: mais notre 
Partie adverfe n'ell pas dans le goiiC 
d'un accommodement , d'autant plus 
que c'ert nous qui demandons. Et qui 
demandez ce que vous fentez ne vous 
ètic pas trop dû , lui dis-je doucement. 
~ ' re bien, répondit-elle: maison 
S iij 
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s'étourdit en pareil cas. Le procès 
vient de mon chef, & je ne veux pas 
.me donner la peine de .trop approfon- 
dir mon droit , de penr de voir que }'aî 
tort* D'ailleurs mon mari a plus de 
^crédit que celui contre lequel nous 
plaidons, & cela tente; c'èftua avan- 
tage dopt on efl bien fài^ de profiter.^ 
pour éproruveï ce qui en arrivera ; & 

Suand menfte nous' n'aurions pas le 
roit de notre côté yûhs Juges nous 
'donnent gain- de c»ufey ce né fera pâ& 
notre faute« 

, , Dans le^^ moment qtt'èUe tem>it ce 

;difçours , le petit. bomme y mari, de la 

.'belle femmd âgée y. vint à pafler auprès 

die nous ^ povLX aller eaufer dstns le jatr 

àm avec un autre. 

Moniieur , Monfîeur , lui dît-elle en 
l'arrêtant, vous devez nous juger la 
femaiae^ vient, iSc j'» ënvde de m'ap» 
puyer auprès de vous de la recomman- 
dation de Madamev . . . qui étoit fa fetor 
me» 

Et tout de fiiite s'avançant vers 'cette 
Dame qui nous regardoit : Vene2^ 
Madame 9 lui dit*elle , venez , s'il vous 
plait y folliciter mon juge ; & fi , pour 
TOUS y engager^ il ne tient qu'à vai» 
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donner de l'encens , je ne vous répar- 
cnerai pas: tenez, en voili du plus 
fort. Oui , Madame, venez me recom- 
mander à Monfieur ; ce fera la beauté 
même qui parlera pour moi. On dit 
que tout lui cède , eiTayons ion pou- 
voir : voyons fi elle me fera gagner 
mon procès. Ce font-là des yeux Bien 
en état de m'obtenir gain de caufc ; ils 
ibnt d'une vivacité, d'iuic douceur.... 
vous êtes aujourd'hui d'un brillant , 
d'un refplendiffant.... 

pn aura la fuite dans l'autre feuille; 



I 



NEUVIEME FEUILLE; 
Stiiu du Monde vrai. 



VOus riez : mon compliment vou» 
réjouit? Que vous êtesfottede 
croire que je vous loue lîncerementî 
mais j'ai befoin que vous le croyiez. 
Ce qui me fâche , c'eft que réellement 
vous ne laïUez pas que d'être encore 
affez belle , & qu'à vue d'œil , il n'y a i 
■retrancher de mes éloges, que l'excès 
mets ; il n'y auroit pas le fens 
Siy 
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commun à VOUS flatter d'une beauté 
fi prodigieiife , fiefTeÛivement il ne 
, vous en reftoîi pas un peu ; & c'efl 
de-Ià qu'il faut que je parte , malgré 
que j'en aye: Je ne faismalhcureufe- 
ment qu'ime exagération , & non pas 
xm menfonge ; & voilà de quoi vous 
rendre bien glorieule : mais d'un att- 
ire côté, j'efpere que cette exagéra- 
tion vous nuira. Vous êtes fi éloi- 
gnée d'être ce que je dis , que càB. 
empêchera qu'on ne voye ce quevott 
êtes ; de forte que vous y perdrez, 
que vous ferez pourtant contente ,'& 
moi vengce.J 

Oui , Madame , répondit l'autre , je 
fens la julîe vanité que je dois tirer 
de vos difcours. Il eft fur que voilS 
n'iriez pas parler de beauté Cm moa | 
compte , fi je n'avois pas du moins de I 
quoi fonder vos complimens. Oui , 
je fuis belle ; cela commence par- là : 
fans quoi vous m'infulteriez groffie- 
rement , & ce n'eft pas \'btre defleifl: 
mais voici en quoi vous êtes maligne ; 
c'eft que vous croyez qu'il n'y a qu'à 
outrer vos éloges , & à m'en donnfler 
beaucoup plus que je n'en mérite , 
9&a de réduire le tout à rien, & Ifi 
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tourner même en critique contre moi : 

■ i vous n'y gagnez rien ; car vous 
n'outrez point : tout me va bien, vous 
me peignez telle que je fuis ; & je 
vous en fçais fi bon gré , que je vous 
en récompenfcrai comme ii vous le 
iaiHez de la meilleure foi du monde. 
Ne vous inquiétez pas : je prétends que 
mon mari vous traite avec faveur* 
Monfieur, fervez Madame, je vous en 
prie ; ce fera m'obliger moi-même. 

Il fe pafTa bien d'autres Scènes af- 
fez curieufes chez Mademoifelle Din- 
val: mais il me tarde d'en venir au 
plus interefTant de mon Hiftoire , & 
d'entrer dans le grand monde , c'eft- 
à-dire, d'arriver au Paris de cette Fran- 
ce , dont je parle ; ainfi abrégeons fur 
ces avanturcs-ci. 

Toutes les parties de jeu finirent: 
la nuit vinr. Folviile me mena fouper 
chez lui , malgré Mademoifelle Din- 
val , qui voulolt absolument nous re- 
tenir , & à qui il dit que nous avions 
affaire enfemble. 

Quand nous eûmes foupé : As-tu 
qijflques commliïîons à me donner 
pour Paris ? dls-jeA Folviile ; car je 
t';ev«ùs que nous partons demain , 
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il Mon/ieiir n'a rien qui l'arrête îcî ^ 
ajoutaÎTJe en parlant à mon giiide ^ 
qui me répondit que }*ctQis le maître. • 

Comme tu voudras ,. reprit Folville,' 
d'un: air aâez content de ce prompt dé^ 
part ; & fi j'ai paru fouhaitter que tu 
reftaàes quelques mois ici , ce n'eft pas 
que j'aye tant d'amitié pour toi j car 
de ce côté-là ton fé)our m^eft afTez in^ 
différent : je voulois feulement t*ap* 
prendre tout ce que je vaux > te mon^ 
tirer la conquête que f ai faite ici ^ Se 
te rendre témoin du prodigieux amour 
que MademoifeUe Dinval avoit pouf 
moi. Voilà cjfuelle étoit mon intention^' 
que je n'ai plus» Ainfi. tu partiras ^ 
çxandil te plaira; & je te verrai par-^ 
tir encore "de meilleur coeur que je na 
t'ai vu arriver. Mais tu avois deflein ^ 
toi , de féjourner quelques jours ici f 
Peut-on icavoir pourquoi tu as ^lan-; 
gedavis? 

A te dire k vérité , répondis-jê J 
t^eû que fi je demeurois ^ j'aïu'ois peut 
de te faire tort : je craindrois que ta 
MaîtreiTe ne devint inconftante ; Se 
fbh goût pour moi , foit pin-e coquet-^ 
terie , je lui fentis hier des difpofitioitf 
qui pourroicnt te nuire ^ A^quiftik^aïaH 
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pèchent de la revoir : en un mot , ce 
feroit mettre ta fortune eti danger , 
que de retourner chez elfe. Monficur 
te !'avt)it bien dit , les femmes font 
légères. Ne badinons point avec leur 
cœur en fait de fidélité ; ne les tentons 
point : on eft prefquc toujours la du- 
pe de l'épreuve qu'on ofe faire de leur 
confiance. 

Je le veux croire , me répondit-ÎI ; 
tout incroyable qu'il foit qu'on puiffe 
m'abandonner pour un autre. An fur- 
plus , n'ayes pas la préfomption de 
penfer que tu me nuirois dans le cœur 
deMademoifelle Dinval : cen'eftpas 
ce que je crains , moi ; ou du moins ,' 
iî je le crains , ne t'attends pas que j'en 
convienne avec loi , piiifque je n'en 
conviendrois pas avec moi-même : & 
en efFct , je le répète encore , il feroit , 
en pareil cas , d'une fingularité inouïe , 
qu'après avoir vu ma figiu-e , on pût 
nîre quelque attention à la tienne : U 
y a quelque différence entre nous deux 
là-deffus , & une diiference bien feo- 
fible. Non , Monfieur le Chevalier , 
ii n'eft pas ici queftion de goût pour 
yous : ne vous figurez pas que voui 
im'OTï vons trouve aimable ; 
Svj 
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cela n*eA pas poflible ; & Mademôî- 
felleDînval n'eft nifotte^ni aveugle: 
mais elle eil femme , comme vous lor 
dites fort bien , & par conféqi^nt co- 
quette ; voilà en vertu de quoi vous la 
vîtes hier fi prévenante. Ce n'eft pas 
fon cœur qui fe fbucie de vous > (^efl 
ia coquetterie qui vous agace; & û 
vous vous imaginez autre chofe , vous 
êtes bien crédule , vous me connoif» 
fez bien peu , & vous ne vous connoiC- 
fez guère* Cen'eflpasquevousn'ayiez 
du mérite ; mais il y a bien loin de ce^ 
inique vous en avez ^ à celui que j'ai ; 
bien loin du caraâere du vôtre , au ca- 
raâere du mien ; il y a de vous à moi ^ 
à cet égard-là y ime dlftance infinie^ 
Croyez - moi , des hommes comme 
vous difparoiifent auprès de ceux qui 
me refiemblent. Ce n'ieA jamais par 
dégrés qu'on m'a aimé > moi , c'eû tout 
d'un coup ; & fi » dans le fond ^ je poa- 
vois me défaire de je ne fçais quelle ja- 
loufie que je ne veux pas même apper« 
cevoir , & que m'a laifiee ^ malgré que 
j^enaye, 1 accueil que Mademoifelle 
Dinval vous fit hier y j'aurois un grand 
plaifir à vous retenir, pour vous mon-^ 
(rer ce que vous ête; en comparaiâ>a 
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e ce que je fuis : mais je n'ofe rilquer 
tte vous donner cette Jeçon-là , peut- 
être ne me réuJTiroît-elle pas. Au reflc,' 
il fe fait tard , & piiiftjiie demain vous 
devez fans doute partir de grand ma- 
tin , il eft lems de prendre congé de 
vous , & de vous laifTer repofer. Bon 
foir ; n'allez pas vous ravifer & remet- 
tre votre départ au moins. Embraf- 
fons-nous dès ce foir pour la dernière 
fois,& qiiedemain,àmon lever, vciw 
ne foyez plus ici. 

Oui, lui dis- je, II feit jour dès trois 
heures du matin , & nous ferons déjà 
à plus de ûx lieues d'ici , quand tu te 
lèveras. 

Tant mieux , me répondit-il , adieu : 
donne moi de tes nouvelles , qtiand tu 
feras à Paris , n'y manque point : non 
pas que l'en fois curieux ; quand ta 
ra'oublierois, je ne m'en apperçevrois 
guère : mais comme nous vivons eo- 
f enible fur le pied d'amis , il faut bien 
que je t'en demande , & que je paroifle 
cmpreffé d'en recevoir par refpeft 
pour cette amitié , qui ert cenféc noïK 
unir. 

Là-defllis je l'embraffai , Se roits 
jjlames nous coucher , mon guitte Se 
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tons-nous de nous couchet ; il Aénou^ 
refte tout au plus que quatre heures 
à dormir, employon$-les« Demain , 
en voyageant , nous plàifanterons tant 
qu'il vous plaira^ Préfentement , fi je 
veillois davantage , il n*y auroit réfo- 
lution de partir qui pût tenir ; je me 
connois y ]e ne pourrois pas me lever 
demain matin , & malheur à Folville j^ 
fi je fé journois encoreun jour ici. Nous 
fommes tous trois retenus pour dinar 
demain chez Mademoifelle Dinvaï : il 
fàudroit bien que Folville nous y me- 
nât ; car fous quel prétexte s'en diC- 
]>enferoit-il ? & fi Mademoifelle Ûin- 
val me revoit , peut-être eftçe ^t de 
l'amour qu'elle a pour lui , peut-être 
acheverai-je de la rendre infîdelle fans 
retour ; & tout vaîn , tout fot & ridi- 
cule gu'eft ce Folville-ci , il feroit cruel 
de ruiner fes efperances : je ne lui veux 
point de mal , & je ferois fâché de lui 
en faire : il faut qu'il époufe fa Maitrei^ 
ie ; elle eil aufli digne de lui , qu'il eu 
4igne d'elle. 

Je me couchois , en tenant ce dit- 
cours 9 que i e finis par lui dire , bon ibir • 
Nos gens nous éveillèrent le lende-^ 

maia dès que le jour parut y oQus 
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i levâmes , 

Dublie pourtant i 
qu'au moment que nous partions, le 
Valet de chambre de Folville fe pré- 
(ema à nous , pour nous fouliaitter un 
bon voyage de fa part : nous le char- 
geâmes à notre tour de mille compH- 
mens pour lui : & dites lui , ajoutai-je 
pour mon compte, que fi jamais un 
hazard pareil il cduî qui m'a amené 
dans (on Monde , l'amcnoit aufli dans 

le nôtre En voilà afiez , dît 

là-deiTus mon guide , en m'interrom- 
pant affez brutquement , Monfieur de 
Folville ne doutera point de notre re- 
connoiffance ; profitons de la fraîcheur 
de la matinée, & hâtons nous d'avan- , 
cet. Marche , dit-il tout defuite à notre 
Portillon , qui obéit fi promptemeni , 
que je n'eus pas le lolfir d'achever ce 

3UC j'avois commencé à dire au Valet 
e chambre. 
Je ne lalfiai pas d'être étonnné de la 
bniCqucluillie de mon guide ; Stnelça- 
chantàquoi l'attribuer : D'où vient 
donc , lui dis - je en riant , que vous 
m'avez interrompu au milieu de ma pé- 
riode ? ce n'eft alITirément ni par en- 
nui , ijj par impatience , Ô? votre mo»; 
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fes que me difoit mon guide ; & je coif^ 
jefhirois feulement qu il y avoit je ne 
fçais quoi qu'il me cachbit ^ & dont la 
connoiffance m'éclairciroit tout caque 
jetrouvois d'énigmatiqtie dâùs fesrai* 
fonnemens. 

Nous ne nous arrêtâmes pendant k 
journée' que pour boire un coup fans 
defcendre de notre chaijfe^, & le foir 
nous arrivâmes à une petite Ville, dont 
le non! ne m'étoit pas inconnu. * 

Il y a une Ville de ce nom-là dans la 
France de là^bas , lui dis-^je. Eh I vraî-^ 
ment^me dit U^cefera toujours de mê^ 

: me ; vous n'ignorerez le nom d'aitcui^ 
des Villes que nous allons trouver fur 

-la route , puifque cette France , oii 
nous fommes > eft exaâement pareille 

. à la nôtre. 

J'éclatai de rire à ce difcours , fans 

• bien fçavoir de quoi je riois , iinon que 

> je ne pouvois m'accoutumer à des rc- 
ponfes aufli extraordinaires que les 

uennés. 

La nuit vint , & nous nous arrêta- 
tnes à uhe Hôtdlerie quiétoit à rentrée 
d'un gros Bourg , & qui me parut con* 
fiderable* 

A quelle heure voulezrvousfbuper^ 
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Mclfieiiis } noiis diiI'Hôteffe , de Pair 
d'une femme accoutumée au plus 
grand fracas , & qui Içait diAinguer leS 
gens. 

Le plulôt qu'on pourra nous fervïr . 
lui dis-je ; car nous lommcf. prefqil'l 
jeun. Nous t'erez-vous taire bonne chè- 
re ? Je l'efpere , Moniieur , me répon* 
(^t-elle , je vous donnerai du moins ce 
que j'ai de meilleur , (ans égard à ce 
tjii'il vous en coûtera ; je vous vois une 
ponne chaife de porte , qui jointe aux 
deux Valets de chambre de bonne mi- 
Re avec Jei'ï;uels vous courez , m'ap- 
prend que c'eft une aubaine qui m'ani- 
vc , & qu'il ne faut pas vous ménager 
ivir I9 dépenfe ; aulfi , Melfieurs , puis- 
je vous répondre qu'elle iera digne de 
votre train : nous îçavons , Dieu mer- 
ci t les égards qui font ilus aux Voya-r 
Î;eur( d'un certain air , auOî bien que 
e hûe avec lequel il les faut fervu- ; 
8c nous croirions leur manquer de ref- 
pcfl , fi nous faiûons difficulté de ga^ 

fner cxçelîîvcment avec eux : ainîi , 
leflieurs » rçpofez-vous fur moi da 
fmiper que je vous donnerai ; il fera 
d L-licat &c extrêmement cher , Se même 
il cher quevousvous en plaindriez, â 
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vous Tofiez : mais comme }e ne g^né^^ 
rai beaucoup que par confideratioii' * 
pour vous 9 la iatisraâion. d-être fi ho- ' 
norés , vous fera avaler la pillule : les-; 
Seigneurs comme vous font trop glo-^ 
rSux pour être économes. ■ 

• JElUe nous tint parole ; on ne £j^u« ; 
roit être plus refpeâés que nous le Ai* 
mes , c'eit-à-dire , ni mieux laraités > 
lâ mieux volés. 

Deux ou trois jours après ^ naus«ar->'' 
rivâmes à ce Paris que j'etois fi curieux * 
devoir. 

- Où irons nous loger ? dis^e à mou- 
guide. Defcendez - moi d'abord en 
quelque endroit , me répondit-il ftcÂr* 
dément , &puis vous vous ferez omier . 
diez vous. 

Qu'appellez-vous^chez moi? lui dis*- 
je. £il-ce que j*ai une maifon ici ? Sans' 
difficulté^ reprit^il ^ il me femble vous: 
avoir entenmi dire que vous en aviez 
une à ce Paris de la-bas ^ & par coo- 
fëquent vous en avez une ici , oii voiis 
retrouverez les mêmes figures de do- 
meftiques que Vous avez laifles dans 
la vôtre. Ne vous ferez>vous jamais à 
cette idée-là > que tout fe pafled»is çç* 
mqnd&<cic(Hnm9 dansrautrei - 
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Quoi ! lui dis-je , j'ai un chez moi 
dans cette Ville-ci, & de; gens quimy, 
attendent ? Sur ce pied-là , ajoutaï-je, 
allons y defccndre tout droit , & en 
arrive ce qui pourra. Je n'aurois ja- 
mais devine que j'avois deux ménages, 
ni que je vivois ailleurs , pendant que 
je vivois à Paris : ce qu'il y a d'heureux 
à tout cela , c'eft que je n'ai point (en- 
d que je faiibis double dépenîe : ainiî ,' 
je ne regrette point l'argent qu'il m'en 
acoûlé fans le fçavoir. 

Et en tenant gaillardement ce dif- 
eours f je dis an PoAition de nous mc< 
neren tel quartier , qui étoit le mien ^ 
Se de s'arrêter en tel endroit. 

U n'y manqua pas , je vis une me 
comme la mienne , je crus voir aufit 
ma maifon ; la porte en étoit ouverte. 
le congédiai le Portillon , j'entrai , il 
n'y avoit perfonnc dans la cour : j'en- 
tCndois pourtant quelque bruit dans un 
appartement; je monte mon efcalier, 
la porte de ma lalle étoit entr'ouverte g 
fie la première chofe que j 'apperçois en 
Mtrant , c'eft la reflcmblance de ma 
Gouvernante qui ctoit à table avec 
ÉToisautresperlonnes, & qu'en cemo. 
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façon tenoitcTun bras embraflee par la 
tête , pendant qu*ii tendoit l'autre à 
mon Cuifinier , qui lui verfoit du vin 
dans fon verre. 

La Gouvernante , de fon côté , rioit 
à gorge déployée. Cette Gouvernan- 
te , ou du moins la mienne , étoit une 
veuve , à peii près de cinquante ans , 
^ui étoit avec moi depuis quatre ou 
cinq ans , & que mes parens m'avoient 
donnée pour avoir foin dû ma maifon , 
pour y mettre Tordre & Téconomie 
convenable : c*étoit , à ce qu'on m'a- 
voît dit , & à ce que J*avois cru moi- 
même , lin vrai tréibr dont on m'avoit 
feit préfent. 

Jufque-là , je n'avois rien connu de 
fi férieux que cette femme ; je ne l'a- 
vois jamais vu rire , & je penfai la mé- 
connoitre y à l'cpanouiâernent de joye 
oii je lavis. 

Elle étoit même parée , ajuilée» & 
mile en femme qui fait cas de fa figure» 
& qui veut plaire. 

Quand je dis que je penfai la mécon- 
noitre , cela ne fignifie pas que je la 
pris pour ma Gouvernante ; je croyois 
vraiment la véritable bien loin , & je 
ne convins en moi-même que de la par- 

taitc 
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faite reflemblance de celle-là avec la 
mienne. 

Cette femme-ci copie mal celle que 
i'ai laifféc à la garde de ma maifon , 
dis-je à mon guide ; St mon mén ge de 
ce monde-ci n'eft p3S,à beaucoup près, 
lî bien réglé cjue celui de là-bas. 

Vous vous trompez , me dit-il , il 
n'y a point ici de taufle copie , & l'on 
fe régale dans votre maifon, comme 
vous voyez qu'on fe régale dans celle 
oii nous fommes. 

Nous n'étions pas encore entrés 
dans la falle , quand nous parlions ainfi. 
Je m'étois arrêté à confidérer toutes 
ces figures , dont pas une ne m*avoit 
encore apperçu , & je ne comptois pas 
déranger beaucoup en me prèfentant ; 
car à chaque inftant je perdois de vue 
les raifonnemens de mon guide , & je 
' îs toujours comme im in- 
inu pour tous les gens du Pays où 
ois. 

Mais quel fut mon étonnement !■ 
quand j'entrai , de voir ces quatre 
joyeux convives fe lever honteux & 
décontenancés ; de voir cette madame 
Marie qui pâliflbit de furprife , & dont 
le vii'age , auparavant fi réjoui , fe cou- 
k— T 
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vroit d'une confuiion égale à ceîl^ 
qu*auroit eue la véritable Marie , fi jjb. 
lavois trouvée en pai^eUle partie.Quoi! 
^crik'^e en moi-oiême , on diroit qtie. 
cette femme-là avoit intérêt que je lui 
cniâe autant de prud'hômmlequ'à ma 
Gouvernanfô :. on diroit rd*une hypo*- 
' crite âu'on démafque. 

Hélas, mes cnfaiis, leur dis -je à' 
tous , ne vous troublez point ; de quQJl 
vous allàrmez-yous ? Je ne fuis poinj 
un fâcheux. 

J'eus beau vouloir les raffiurer , ij 
y en eut trois qui s'efquiverent fi vite , 
qu'à peine les yit-on difpgroitre ; il ne 
Tpûa que cette Marie , qui prononça 
d'abord quelques motsd'excufe fa^s fuir 
te , en b^utiant , & dans jia plus fottç 
contens^nce. ]S.t puis fe rei^ettant uç 
peu: . 

Moiifiew^ me dit-elle, c'eit mon com- 
père avec qui je me ré^alois par hafard. 
Je le vois bien^lui dis-je alors, en pre»- 
nant un ton plus apprpchaïit de celui 
d'un Maitre , comme pour me divertir 
de la méprife que je croyois au'elle fai- 
foit , je le vois hipn. Mais , Marie , je 
ne vous avois jamais connu ce compe- 
re-là. 11 me fepible c[u'il efi bien dp vos 
amis. 
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Oui, Monîîeiir, me dit-elle 
un garçon qu'il y a long - tcms que je 
connois , qui cft de mon pays , & giie 
l'empêche de venir ici , quand vous y 
êtei , à caille qu'il cil: jeune & joli , & 
que vous pourriez foiipçonner que 
je l'aime , comme cela eft vrai: mais 
il ne fatloit pas que vous le içuffiez , 
parce que cela vous auroit ôté la bon- 
' ne opinion qiie vous aviez de moi , & 
par confcquent auroit diminué votre 
confiance ; il faut bien fe ménager un 
peu dans la vie. 

Je fuis ravi , lui dis-jc , de vous voir 
en fi bonne dil'pofitîon : mais il n'y a 
pas plus de trois lemaines , ce me Jem- 
ble , que vous m'avez écrit que vous 
étiez malade , languifiante , & dégoû- 
tée ; ce qui a fait que je vous ai recom- 
mandé d'avoir grand foin de vous , 
de ne rien.épargner pour votre faaté , 
& de cliercherà vqusragoûter J)ar tout 
ce "qu'il y auroit de plus propre à vous 
remettre en appétit. Pourquoi donc 
fiîigniez-voiis cette langueur,& ce dé- 
goût que vous n'aviez pas ? 

C'eft , ne vous déplaifc , me dit-elle, 
que j'avols envie de me réjouir un peu 
avec mes amis , pendant votre abfen- 
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ce ; & pour fe réjouir , il en coûte une 
dépenfe dont je voulois que vous ûf" 
iîez les frais , fans que vous y trouvât 
fiez à redire : & pour cela y je me fuis . 
imaginée de vous mander que j'étois 
indifpofée,Monfieur, fçachant bien que 
vous m*aimez , que vous me choyez , à 
caufe de ma fidélité prétendue , que 
vous auriez peur de me perdre , & que 
vous m'écririez : n'épargnez rien pour 
vous rétablir ; & puis à votre retour , 
je devois vous dire : j'ai dépenfé tant 
pour tâcher de me ravoir ; & de cette 
manière vous auriez payé mes diver* 
ttffemens , en ne croyant payer que 
des drogues , des médecines , & deç 
bouillons ; & j'aurois eu du bon tems , 
fans aucun reproche de votre part , 
ni de la mienne : car je n^ fuis pas fcrur 
pulcufe. 

Etonné dece difcours, & doutant 
même fi ce n'étoit pas un rêvç^: mais , 
lui dis-je , feroit Û *poffibl4S que vous 
fiifiiez ma Gouvernante ? Eft-ce bien 
vous , Marie ? Suijs-je chez moi ? Ouï, * 
Monfieur , me dit-elle , vous êtes chea; 
vous , & c'eft moi qui vous parle , & 
pliità Dieu , que ce neifut pas moi: 
car ;e fens bien quç cette avanture - çi 
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fce va faire un grand tort dans votre el- 
prît ; mais auÂi de quoi vous avîfcz- 
vous de re ?enir , fans avertir de votre 
retour. 

Nous en étions- là , quand je vis en- 
trer mon Cocher , qui revenoit yvre , 
& chancelant. 

Comment ! coquin , lui dis-je, je 
te croyois à ton village ! Ne m'as-tu pa$ 
demande la permiffion de mettre un 
de tes amis à ta place pour avoir foin 
de mes chevaux , parce que tu étois 
obligé , m'as-tu écrit , d'aller voir ton 
père qui fe mourolt. 

Eh ! pardi oui , me répondit-il , fort 
naïvement: mais c'eft que mon père, 
avant que de mourir là-bas , eft venu 
me voir ici. C'eft pourquoi je n'ai pas 
mis à ma place d'autre perfonne que 
la mienne pour avoir foin de vos che- 
vaux , afin de gagner mon argent moi- 
même , Si d'avoir de quoi boire avec 
mon perc , à vos dépens ; car vous 
m'avez dit que vous payeriez mon ami, 
jâns rien rabattre de mes gages : & cela 
ï caule que j'ai été mon ami moi-mê- 
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DIXIE*ME FEUILLE, 
Siôte ^ Monde vrak 

» 

CE cocher refremblok fi fort air 
'imen , ii par le ton de voiac & 
f9x la figure ; il me ref^eferHoît Ô^ 
exaâement le mieir , jufque dans Vh^-^ 
bit même , ( car il por toit ma lirrée » ) 
^l'il me fut impoffible d'y tenir davaiv* 
tage. 

Moniteur^ dis-je alors à mon guide , 
je fie (ç^imÀs reâer dans Tenuiarras 
eii vous me nattez ; en vérité , refprii 
m'en tourne : <Ëtes-moi nature^ement 
ee que je dois penièr dé t-out ceci.. 

Mon £uide alors ne me répondit quièr 
par un iciat de rire. 

Parlez , ajoutai- je , ra le peiSust'^, 
fbnt-ce-Ià mes gens ? En pouve^^voua 
douter 9 reprit-i\alors? Mais, lui^is^-je 
en reculant , fi ce font eux , par ^elle 
avanture fe trouvent^ils ici y & dans 
Une maiibn comme la mienne } 

Vous les avez laifles chez vous , & 
vous les y retrouve;^; voilà tout le 
my fier ç, me dit -il. 
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Quoi ! m'écriai-je; c'eft donc ici 
*otre Paris? & vousm'afliirez que je 
ftiis chez moi ! Je m'y perds. 

C'eft notre navigarion qui vous a 
fait illulion , me répondit-il ; vous 
avez cru que nous allions loin , & que 
je vous menois dans un pays inconnu. 
Je vous avois promis un Monde que 
j'appellois le double du nôtre. Il y a 
long-tems que nous voyageons : nous 
nous Ibmmes arrêtez iiir les côtes de 
France ; vous vous êtes imaginti à la 
dcfcente du vaiffeau que nous étions 
enfin arrivés à c6 nouveau Monde ; & 
préoccupé comme vous l'étiez de cette 
idée dans laquelle j'avois foin de vous 
entretenir, vous avez pris la France & 
Paris o^ nous fommes , pour cette 
France , & ce Paris imaginaires , dont 
je vous difois avoir fait la découverte- 
Mais que toute ilhifion ceffe : le Fol- 
vyieque vous avez renconué eftlevrai 
Folvilie , celui que vous connoiffez ; 
ce font-Ià vos domeftjques , & c'eft-là 
votre maifon. II eft pourtant vrai que 
je ne vous ai point trompé dans l'eflen- 
tiel , & que je vous ai tenu parole à 
l'égard des perfonnes , fi ce n'ert à l'é- 
garddu pays. Vous n'aviez jamais vu 
' Tiv 
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de la femme ; oa fong^ plus â4à ga^- 
gner qu'à Taimer. 

Cependant lesamaosdeceUe-ci ne 
ïaiflbient pas que de Tâmer , malgré la . 
grave intention qu'ils avoient de Té- 
paufer : mais iok .qu'elle n'eut du pen- 
chant pour aHcun d^èux , foit qu'elfe • 
apperçut dans leurs fentimens une cei^ 
taine médiocrité d'amour qui ne Là 
flattoit pas affez , elle ne faifoit fue 
s'amirfer de leurs hommages^ & ne fe^ 
déclaroit pourperfonire. 

Dans ces czrronâances» arrive iin^ 
Etranger d'environ quarante aœ, .qui 
venoit recueillir ime ûicceffîon mbS' 
la Ville oii elle étoit. 

Il la ydk aux promenades ^ aux ai^ 
iemblées ^ aux ipeâacles ; ii.lui trouve 
beaucoup de reflenblance avec une 
Dame qu'il avoir irvte ailleurs , ^ qu'il 
auroit adorée 9 fi le hazard ne la Uii 
avoit pas fubitement enlevée. 

Cette reflemblanc#, jointe à cex|ue 
celte fenune-^ avoit 4e paiiii:uUÊxei» 
ment aimable ^ enââme ion c^eiu* poidr 
elle. Le voilà épris; il cherci^ à ia- 
connoître , à lui être préienté ^ on le 
mené chez^Ue; il y retourne, il lui 
^t.qu'ill'aime yJk k aditavec dûs yn&uxy 
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avec un feu, avec des dilcours, & 
d'un ton qui prouvent que cela eu vrai, 
& qui la pénètrent elle-même. 

Cet Étranger-ci, d'ailleurs, étoit 
très-bienfait, 5: de bonne mine; d'un 
âge oii un homme vaut encore fon 
prix , & ([iii mettoii moins de diilance 

tre la veuve & lui , qu'il n'y en avoit 

tre elle ôi les jeunes gens dont j'ai 
larlé. 

Elle traita d'abord de compliment, 
de pure galanterie , tout l'amour qu'il 
diloit avoir pour elle , & ne lui donna 
point d'autre efperance que de fbuifrir 
qu'il l'cntrelinl de cet amour auîniong- 
tems , fit aufli tendrement qu'il le vou- 
lut. 

C'eft ainfi que fepalTerent lespre-^ 
iniers jours de leur connoiffance. 

Enluite elle l'cctuta d'un atr mojns' 
badin, d'un air qui ne fignifioit plus 
ïant : je vous laifTe dire ^.elle paroiilbit 
iiri Içavoir meilleur gré de fcsvilites. 

Il répetolt toujours qu'il l'aimoit, 
lui demandoit toujours fon cœur, 
foupiroit de ne pouvoir lui plaire , ïl en 
dit tant , qu'eiie lui répondit : Vous ne 
me déplailez pas : & puis , vous me" I 
-plaifez ; & les voilà qui s'aiment & 
Tongent à s'époufer. T vj 
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à la chercher , quand il ne latMMvok 
pas y & enfin à ne f>ouy^r plus fe pajP 
&r d'elle.. . 

U 1^ fe rendok ^ua exa^ement.chfi^ 
la veuve aux heures 9Ù il avoît coutu-^ 
me de la voir*; ij tf'étoit plus i^i^atîent 
de yab: fimr ^ a^iires ; iUuiéchap-- 
ijoitmême quelmiefois dehdconTeil- 
1er de ne rîc(i hâter: en un mot ^ ce 
n^étoieot plus ces empre.ffeniens qu^îl 
avoit e^s pour elle ; il ne hù parloit 
pUis d'amour , que comme im homme 
qui ie reffouvenok qu^il falloit lui en- 
parler; il ne s'en avi^^k plus que par 
oienf^aMe. 

' Etie ^ipperçut d'im changeaient fi^ 
confidérable ; elle s'en plaignit : il fc^ 
juftilfia moms qu'il oe s'excufa. Quel- 
quefois mêçie ils'ennuyoit de s'excu- 
ier, & ne cachoit pasfonennui. Elle 
Je <querelloit, il fortoit; c'étoit dire 
franchement : je ne vous ain^e plus ; & 
ielle je ientit. 

Jugez de fa douleur ; elle s'informe' 
dé fes aûions;» elle apprend qu'il va 
4fou^ent en telles & telles maifons; 
-qu'il a de froquens têtes à têtes avec 
une jeune Dèmoifellè qu'elle ne con-- 
«oit point y fit dont elle 1^ fçait que le 
nom. 
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Cette jeime perfotine demeuroit 
_î)ur rordinaire a la campagne avec 
«ne de fes tantes , & n'avoît mâme fé- 
iourné fi long-tems à la Ville, qu'à 
caufc qiie le Cavalier l'aimoit. Elle 
voiiloit voir à quoi aboutirok cet a- 
mour, qu'il lui avoit enfin déclaré en 
termes bien formels , & qu'elle eut 
elle-même préféré à joiit autre amour. 
Quelle eft donc celle qui m'enlève 
foncœiir? difoit la veuveaudérefpoir. 
Sans vanité , je ne connois ni fille, ni 
femme ici , qui me vaille : on ne cite 
que moi,quand on parle de beauté dans 
la Ville ; nous y avons des perfonnes 
aflez paflables , & dont je n'ai p?s la 
jeuneffe; mais je n'en aiquefaïre : ob 
ne me la délire point ; l 'âge que j'ai ne 
m'ôte rien encore ; & j'ai mille avan- 
tages que ces femmesyi'ont pas. Com- 
ment donc ai-jepii^jerdre cet homme 
qui m'aimoit rant ? Non , on fe trom- 

{le , il n'aime point ailleurs ; il eft feu- 
ement las de m'aimer : ce n'eft qu'un 
inconftanî, & non pas un infidèle. 
Cependant on m'affiire qua j'ai une 
Kivalc; ilfiiut donc qu'elle ait bien des 
charmes, puifque l'ingrat lui en trou- 
ve plus qu'à moi. Je veux abfolumeat 
"' t connoîire. 
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Cette réfolution prife, eUe court 
aux Aflemblées ; elle vifite les perfon- 
nes de la Ville chez qui fe rend la 
meilleure compagnie ; elle va dans les 
Temples , aux heures où tout ce qu'il 
y a de {olies Coquettes vont fe donner 
en fpeâacle. 

EUe a beau chercher , elle ne trouve 
rien que des figures qu'elle connpît 
depuis long-tems*, & qu'elle ne fçau- 
rpit craindre. 

La Rivale en queilion étoit |lors im 
peu indifpofée , die ne fortoit point de 
chez elle ^ & le Cavalier ne la quittoit 
prefque pas. 

A im quart de lieue de la Vil^ , de* 
meurok un homme qu'on appelloît 
communément le Magicien, & dont 
en effet lafcienceavoitété d'unerand 
fecours à bien des gens dans une mfini- 
té de cas. On cftçit de lui des chofes 
incroyables ; c'étoit un homme extra- 
ordinaire. 

Notre veuve , qui ne pouvoit fc 
confoler de la défertion du Cavalier > 
partit un matin pour aller le confulter 
fur les moyens de rappeller fon perfi- 
de, ou de s'en venger. 
^ Ellle avoit même relevé Css charmes 
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de tout ce que la parure avoit pu lui 
fournir de plus galant, afin que le Ma- 
gicien en îentît mieux l'indignité du 
coupable. 

Elle arrive chez lui. Vous voyez 11 ne 
femme dans la plus grande & la plus 
jufte affliffion du monde, lui dit-elle; 
je vais devenir la fable d'une Ville-oîi 
i'élois adorée il n'y a que fix l'emaines. 
Je m'y voyois l'obiet de tous les cœurs. 
Un étranger y eft venu : il a pris de la 
paflîon pour moi; mais une paffiôn fi 
tendre , qu'elle m'a rendue fenfible ; & 
î'allois bientôt l'époufer, quand il a 
changé tout d'un coup, &i que j'ai vu 
l'indifférence & la froideur iucceder 
dans ion cœur , à tout ce qu'on peut 
imaginer de plus vif St de plus ardent. 

Ca!mcz-vous, lui dit le Magicien, 
qui joignoit beaucoup de raifoa & 
d'adrefle d'elprit à tout ce qu'il avoit 
de Icience. Dites-moi, Madame, êtes- 
vous fon r.iaée , à cet Etranger ? 

De quelque chofe, dit-elle. Eh! 
Quel âge a-t-il? reprit- il encore. 

Trente-cinq ans, ^ peu près,dit-elle, 
quoiqu'elle içût bien qu'il en eut qua- 
rante; mais. elle le taiibit plus jeune, 
pour fc faire moins âgée. 
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voyons ce qui en eft , dit le Magicien : 
nous y trouverons une grande glace ^ 
à travers laquelle j'ai le fecret de faire 
paroître toutes les perfonnes qu'on 
louhaite y voir. 

Elle le fuivit dans ce cabinet : il y 
traça fur le plancher quelques figures ;. 
après guoi: Regardez dans la glace , 
lui dit-il, vous y verrez, trait pour 
trdfh , la perfonne que votre infidèle 
aime aujourd'hui, * » 

Elle regarde avidement : une jeune 
Dame de vingt ans, delaphyfionomie 
la plus modefte , & la plus interefTantè 

étoit repréfentée tenant un Livre à 
a main. 

Qu^i ! dit la veuve au Magicien , 
eft- ce donc-là celle qu'il me. préfère ? 
& penfez-vous que ce vifage-là puiffe 
lui fervir d'excufe ? Quelle affireufe 
maigreur ! ( & il eft vrai que la jeune 
Damemanquoitun peu d'embonpoint : 
mais cela lui donnoit un air plus mi- 
gnon que maigre. ) 

A peu de chofe près , ajouta la veu- 
ve , ce feroit une naine : ( c'eft qu'elle 
n'étoit pas grande ; mais elle n'ëtoit 
pas petite non plus. ) 

Vous m'avouerez, dit le Magicien, 
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l'elle a quelque chofe de bien doux. 

tii , de ii doux qu'elle en eft fade , dit 

veuve ; & je lui défie d'avoir de 

ll'efprit avec cet air -là : Vous vous 

jmocquez. de vouloir me faire rcmar- 

iquer quelque chofe d'aimable dans 

lUne pareille nabotte ; & il n'eft pas 

{pofBble que mon perfide n'ouvre les 

yeux , & ne revienne à moi : ou bien 

vous me trompez , & vous ne me 

montrez pas ma rivale. 

Attendez, dit-il, je ne vous trompe 
point; j'y vais de bonne foi : maïs je 
crois pourtant que vous avez raifon , 
que ce n'efl: pas-là fa maiireffe , & que 
j'ai manqué à une" formalité dont le 
défaut eu caufe de la mcprife. 

A ce dlfcours, il trace de nouvelles 
figures. C'en eft fait , dit - il après , 
j'avois réellement obmis quelque cho- 
fe de néceflaire : niais pour le préfent, 
c'eft votre rivale, c eft la véritable 

Îue vous allez voir : regardez & cou- 
derez attentivement; car encore une 
fois c'eft elle. 

Elle jette alors les yeux fur la glace 
avec encore plus de curiofité que la 
première fois ; & il y paroilToii une 
flutre Dame de vîngt-un "â vingt-deux 
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ans, à raff)ca de laquelle le Magicien 
sMcfîà : Etès^ous contente ? -Ck)n ve- 
nez que celle-là vous vaut, qu'elle 
*eû charmante , & que pour cette fois- 
ci Texcufe de votre infidèle eft bien 
valable. 

Qu'enteils-j^? dit la veuve. Vous 
trouvez que irétte grande figure -là 
l'excufe? Vous ête^^gné ;, Seigtieur, 
il faut qu'il vous ait prévenu en fa 
faveur. Mais , dit le Magicien , en in- 
iîftant 5 regardez donc avec applica- 
tion cette phyfionomie fi vive, ces 
grands yeux noirs fi bien ouverts , ce 
tour de vifage, cet air noble & ipiri- 

Je ne vois rien de tout cela , dit la 
veuve ; l'autre étoit une naine , celle- 
.èi eft une géante : ( c'eft qu'elle était 
grande & bien faite. ) Cette phyfiono 
xnie , que vous trouvez vive & fpiri- 
tuelle , ne me paroît ^ à moi ,^ qu^étour- 
die , évaporée^ Se même trop hardie. 
Eft - ce d'ailleurs cet air de préfomp- 
tion^ & de vaine doire que vous pre- 
nez pour de la Noblefle ? ou bien, 
appeliez -vous belle fierté, krudefle 
de ces yeu\ noirs , il eft vrai, mais fi 
jrànds qu'ils en font ridicules ? 
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Ridicules! s'ccria le Magicien; ils 
^e font pas plus grands que les vôtres 
qui Ibnl très-beaux ; & pour tout dire 
en un mot , ce iont les vôtres , Mada- 
me : c'eft vous que vqus voyez dans 
la glace; vous-même, teHe que vous 
^ez à l'âge de vingt-un ans : regardez* 
■VOUS bien , vous ne pouvez pas man- 
quer de vous rcconnoitre ; & je n'ofoia 
pas efperer que vous vous méconnut 
iez. Voulez-vous encore une nouvel- 
le preuve que c'eft vous ? On vcais 
peignit à vingt-deux ans ; vous avec 
confervé le portrait qu'on fit de vous, 
iSl qui étoir parlant : retournez-vous ; 
jcttcz les yeux fur celui qui va fe pré- 
fenter à vous ; & voyez u ce n'cft pas 
le iTiênie. 

Ce l'étoit effeâivement ; elle le re- 
garda , & , fans s'informer par quel ha^ 
xard on l'avoit apporté chez lui , elle 
jetra un grand foupir, & ne dit plus 
mot. 

La première Dame que vous avez 
vue dans la glace, hûdit alors le Ma- 
gicien , eft cette Rivale pour qui votre 
Etranger a pris de l'amour; elle cft 
dans la fleur de ion âge : vous ne 
l'avez pas irotfvée digne lie plalrej 
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vous avez méprifé fes grâces : mais 
jugez de la jullice que ^ous lui avez 
rendue , par le mépris que vous avez 
fait de votre beauté même , de cette 
beauté dont vous êtes pourtant fi vai- 
ne , que vous croyez aftuellemcnt in- 
comparable, & qui en effet n'avoit 
prefque point d'égale, quand vous 
étiez à rage brillant oh vous venez 
de vous voy repféfentée dans la glace. 

Adieu , Seigneur , dit alors la Veu- 
ve , outrée de ne fçavoir que répon- 
dre ; vous pouvez me convaincre que 
j'ai tort : mais vous ne m'en perfua- 
derez jamais. 

^ On parle d'une efpece d'incrédu- 
les -qu'on appelle Athées; & s'il y en 
a, ce que je ne crois pas, ce n'eft 
point à force de raifonner qu'ils le de- 
viennent. Quand ils auroient tout 
l'efprit pofîîble , quand ils en fcroient 
l'abus le plus fin & le plus fubtile , ce 
n'eft point de-là que leur incrédulité 
tire fa force. 

Avec beaucoup de fubtilîté d'efprît, 
on peut s'égarer jufqu'à eflayer de ne 
rien croire ; mais je crois qu'on n'y 
parviendra jamais. Il faut encore au- 
tre chofe pour cela : il faut être fait 

d'une 
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bne certaine façon. On ne devient 
fermement incrédule, que quand on 
eft né avec le malheureux courage de 
l'être. De ce courage , les uns en ont 
plus , Its autres moins : U fe développe 
plus tard chez les uns, plutôt chez les 
autres , chez quelques - uns tout d'un 
coup. 

Ce courage, le raîfonncmcnt ne le 
donne point : c'cft en Coi qu'on le trou- 
ve ; & il vient ou d'une incapacité na- 
turelle de . fe menre en peine de la 
qucAion , d'une indifFcrencc profonde 
& prefque infurmontable pour tout ce 
qiù en peut arriver, ou d'une impoflî- 
DÎlttc comme abfoluedcfe gêner, fup- 
pofé qu'il fallût prendre un autre parti 
que celui qu'on a pris. 

Otez dans l'Incrédide les chofesque 
je dis là ; ne lui laiffez que (on efprit & 
iesraifonnemens; je lui défie qu'il s'y 
fie: mais avec ces mêmes chofes, il 
n'a que faire de fes railbnncraens , il 
les a de trop pour devenir ce qu'il lui 
plaira. 

^ Je demandois un jour à un de mes 
amis , qui étoit garçon à l'âge de foi- 
xante ans, pourquoi il ne s'étoit point 
tnaiié. 

Tome II. y 
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J'aî penfé l'être un jour , me dlt-îl^' 
,& je l'ai échappé belle; Voici, conti- 
4iua-t-il , çç qiii m'eft arrivé à cet ér 
,gard-là. 

Après bien des avantures galantes 
.dans ma jeuneffe, je devins très- fé- 
:rieufemcnt amoureux d'une belle Fil- 
•le , qui étoit fa maitreffe ; comme j'é- 
tois mon maître : ijous n'avions tous 
<deux ni père , ni mère. 

Elle ne fut point infenfible , & elle 
^'aima à fon tour ; c'étoit un bon par- 
çti, je lui convenois : j'avois écarté 
tous mes rivaux ; & en pareil cas , oa 
iînit par fc marier. Nous en étions 
xronvenus , & le jour fut pris pour paC- 
jfer le contrat. 

La veille de ce jour arrêté , j'étois 
Je foir chez elle , & j'allois la quitter, 
,quand elle appella fa Femme de cham- 
bre , pour lui demander compte de je 
ne fçais quelle commiflîon qu'elle lui 
,avoit donnée. 

. Cette Femmei de chambre s'en étoi{ 
apparemment mal acquittée, §i elle 
l'en gronda avec affez de dureté. La 
femme de chambrç répondit un peu 
trop bmfquemcnt. L'autre gronde en- 
,ço.r,e jJlus fort , & enfin fi fort ^ a vpis 
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tant de furie, & d'un ton qui marquoit 
un caraftere fi emporté , que j'en fus 
lurpris ; car je la croyois douce : & 
même à la voir, on eût juré qu'elle 
rétoit. 

Mais alors je ne vis plus la même 
perfonne. De jolie qu'elle avoit cou- 
tume d'être, elle étoit devenue laide 
de fureur , défJIréable à voir. 

Allons , Mademoifelle , courage i 
lui dit la Femme de chambre , en s 'eu 
allant : voilà un bel avis que vous 
donnez -là fiir votre humeur, à Mon-, 
fieur qui doit vous époufer. 

Ma Maitreffe pâlit de rage à ce dis- 
cours ; elle en fentit toute la confé- 
quence , & je la vis tentée de battre la 
Femme de chambre , & de fe jetter fur 
clic. 

Un moment après, elle fe trouva 
mal : on la fecourut ; & je partis , Ig 
cœur bleffé & épouvanté de ce que je 
vcnois de voir. 

Quoi ! dis-je en moi-même , fe pof^ 
feder fi peu ! n'avoir pu fe retenir def- 
vant moi, dans les ctfconftances oii 
nous fommes ! quelle fiirieufe ! 

Je me couchai avec cette idée ; elle 
me roula dans l'efprit toute la nuitCt 

Vij 
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Au point du jour, je pris mon parti ; 
jjs ne répouferai point , dis-je , c'en 
cil fait. 

Cette réfolution me tranquilliiia ; & 
voici ce que je lui écrivis à neuf hcu-^ 
rjps du matin. 

yy Vous êt€S emportée dans votre 
>> jcolere , j 'en eus hier la preuve : je 
9i fuis furieux dians ia^pienne ; voye?^ 
» û ma main fiSroit un préfent à vous 
A> fiiire. Ad eu , Mademoifelle. 

A peine mon Billet étoit-il parti, 
qu'on m'en apport^ un de fa part , dont 
yoici les termes^ 

»y Je me flatte que vous m'aimez 
»> €;icore : mais je vous prouvai hiey 
V que je ne fuis pas toujours aimable ; 
t> & il n'y a pas gr^and mal à cela, 
« pourvu que nous reftions comme 
>; nous fommes. 

Je ne montrai que ibn Billet dans le 
iftonde ; je tus celui que je luis avois 
éprit. Il parut quje c'étôit elle qui romr 
poit ; & une année après elle épouf* 
iin homme ^ qu'on dit qu'elle a faijt 
mourir de ich^rin. 
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ONZIÈME FEUILLE, 
Suite du Monde vrai, 

MA Gouvernante & mon Cocher 
s'étoient retirés , pendant que 
mon guide me tcnoit ce ctircours, 

Quand ÎI eut Jini , je reft.ii quelque 
tcms immobile , & comme abforbé 
dans mes réflexions : puis, je me mis 
i rire du meilleur de mon cœur , & de 
ma crédulité fur ce nouveau Monde 
qu'il m'avoit promis , & oii j'avois 
cru être, & de la Comédie que m'aî- 
loicnt donner déformais les hommes 
avec qui je vîvrois. 

î! niç tardoit d'être avec eux , de les 
entendre; & cliârm^ l^'^:"''"*^^ '^LiDlaU 
firfinçuiier que j'en attendois, j'em- 
braffai mon guide avec urffc joye infi- 
nie. 

Ne remettons point à jouir, lui 
dis-je : ÎI eft de bonne heure , allons 
changer d'habit & forions ; courons 
par le monde. 

A peine avols-je dit ces mots, que 
I nous vîmes , de la falle où nous étions 
Viij 
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uncaroffe s'arrêter à ma porte, dir- 
^uel il fortit un de mes parens , qui 
tenait une lettre à la main. 

Comme il ne pouvoit pas encore 
être informé de mon arrivée, il me. 
vint une fantaifie qui ftit d'appeller 
Madame Marie, & de lui ordonner 
d'aller lui parler ^ fans Tinfifuire dé- 
mon retour. 

Nous nous cachâmes, mon guide & 
moi , dans un petit cabinet à côté de la 
falle , & d'où je pouvois tout entendre^ 
& ma Gouvernante alla au devant dp 
mon parent. 

Il commença par demander beau** 
coup de mes nouvelles , & puis : Gro-; 
yez-vous qu'il arrive bien-tôt? ajouta- 
t-il : il eft fâcheux ^u'il foit abfent , ia 
préfence feroit ici fort nécej}^;^^ -^ 
Mo^iem^^^ll-^^^^^^^^ hier: 

("U parloit d'un riche Vieillard dont 
nousétio» tous deux les feuls héri- 
tiers , & avec qui j'étois alors un peu 
-brouillé : mais qui avoit toujours paru 
m'aimer plus que ce parent-ci : ) Voi- 
là une lettre par laquelle je le preffe 
d'^.rriver , dit- il à ma Gouvernante ; 
hâtez- vous delalui faire tenir le plutôt, 
que vous pourrez :. tous les momens» 
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fontcherSjiln'jrena pas un à perdre.- 

Là-defliis il ic retire : je fors du ca- 
binet ; & Madame Marie me donne la 
Lettre. 

Allez le rappeller , Iiû dis-je , avant 
qu'il foit remonté en carofle ; avouez- 
lui que je fuis ici , que je ne fais que 
d'arriver : mais que j'avois donné or- 
tire qu'on n'en dît rien , parce que je 
voulois me repofer.- 
Et en effet , je crus devoir par oître , 
pour Être plus amplement inflruit de 
la nouvelle que je venois d'apprendre, 
& quim'inquiettoit. 

Mon Parent remontas pendant que 

(e gagnois mon appartement avec fa 
lettre à la main , que je n'avois pas 
encore lue , & que je venois de déca^ 
fthetcr. 

D'auflî loin que je le vis , je courus 
«ne jetter à fon cou , tenant toujours 
la lettre. 

A jugerpar cette lettre qu'il m'é- 
crivoi:, & qu'il avoit tant recomman- 
de qu'on me fît tenir; à juger par ce 
qu'il venoit de dire à ma Gouvernan- 
te, par ce vif intérêt qu'il avoit paru 
prendre à ce qui me regardoit , je 
comptois qu'il fcroit ravi de me voir 
f tout arrive. \ W 
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Point du tout ^ je vis un homme qiti 

Eâliffoit en m'abordant : itnem'em- 
rafla point ; ce fut moi qui i'embraf^ 
fai. Je n'ai jamais vu dTiomme fi dé- 
concerté , malgré tous les efforts qu il 
faifoit pour ne pas le paroître : on eût 
dit qu'il étoit pris pour dupe , & on 
eût dit vrai. 

Je ne fis pas femblant de voir fou 
embarras que je ne fçavois à quoi at- 
tribuer ; je lui témoignai toute l'amitié 
poflîble : il n'y répondit que par des 
mots mal arrangés , fans fiiite : Je ne 
vous fçavois pas fi près ; je vous cro- 
yois bien loin ; vous me déroutez ; je 
ine pafferoîs bien de vous ; quel con- 
tretems ! Voilà tout ce que je pus tirer 
du fond de fon cœur. 

Après quoi, me voyant fa lettre à 
la main : elle eft à préfent inutile , me 
dit-il : fi vous la. lifiez , vous n'auriez 
pas lieu d'en être content. Non , lui 
dis-je , curieux de ce que fignifioit fon 
empreATement pour la r'avoir ; non , 
Mfl'ez-moi la lire , afin que j'apprenne 
toute l'étendue de l'obligation que je 
vous ai; & en difant cela, je la lifois. 
En voici , mot pour mot , le contenu* 
n £b 1 vite ^ mon cher coufin , par- 
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•S>tez. Hâtez-vous de revenir ; je luis 
n bien fâché que , dans la lettre que 
» vous avez écrite depuis voire départ 
» de Paris , vous ne m'ayez point don- 
M ne d'autre moyen de vous adreffcr 
» ma réponfe, que de la porter chez 
,, vous ; je crains la néeligence de vos 
„ domeiîiques. Je vais "leur dire de 
„ quelle importance il eft qucmalct- 
„ tre vous foit promptement rendue. 
„ Ce n'eft peut-être pourtant qu'une 
5, faufle allarme que je vous donne ici ; 
,, il n'y a encore rien de fi preflant: 
„ mais demain, ce loir, tout peut le 
,, devenir; & en pareil cas, mon ami- 
„ tié pour vous ne Içauroit être moins 
„ inquiette. Notre oncle i"e porte aflcz 
,5 mal depuis hier; il me (emblc qu'il 
j^eft extrÊmementbaiiTé. Au moment 
„ oit je vous écris, il eftaulit avec un 
,, peu de fièvre , & fon grand âge me 
„ fait trembler pour 1^ vie , furiout 
„ dans la foîblcffe oii je le vois tombé. 
„ Partez donc , partez , mon cher Cou- 
y, fin , ne remettez pas un inilant ; 
„ tirez-moi de l'inquiétude oùvouS me 
„ jcttez pour vous. Que diantre fài- 
„tes-vous a long-tcnis abfent? arri- 
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Le chagrin qu'il avoit montre , en^ 
me voyant, ne m'empêcha pas d'être - 
pénétré de reconnoiflance à la leâure 
de cette lettre; je me laiffai aller à; 
ma fehfibilité,, & elle, continua de- 
Eembarraffer. 

Je ne vous demandé que lè tems de - 
changer d'habit, lui dis-je, & puis- 
nous irons chez le malade. 

Quoi ! Tout'à-l'heure ? me répon- - 
dit-il: J'ai peur que vous nepuiffie:^ 
pas le voir ; car il eft dans un étrange 
^at. Eh ! il; n'a encore , dites - vous , . 
qu'une petite fièvre, lui répondis- je ; 
&:jeifuis perfuadé qu'il fera bien-aife 
de ' mon retour : nous fortirons , s'il 
repofe, & nous retournerons fiu- le- 
foir.. 

J'avertis ici que, dans tous les dit 
©ours que je vais faire tenir aux gens 
avec qui j'aurai affaire, je ne rappor- 
terai jamais leyrs expreflîons , maiS' 
leurs penfées.que j'entendois chire-, 
ment.- C'eftamaveïtiiîement que j'ai; 
44jadojBLné une ouudeuxfois, & que; 
je.réitere, parce que, fi on l'oublioit,, 
on prendroitles récits que je ferai pour 
des> extravagances aufqucUes onne; 
€om|)rendroit rien. . 
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Revenons au Coiifin. Ma fol , me 
dîl-il, je ne fçaiiroîs voits accompa- 
gner; je ne veux point être préfent à 
i'étonnement où vous allez être. 

Que trouverai-je donc de fi éton- 
nant ? lui dis-je. C'eft qu'à vous parler 
franchement, me dît-îl , fi notre Oncle 
n'eil pas mort, il n'en vaut guère 
mieux. Je l'ai laifle à l'agonie. 

Eh ! D'où vient ne me le dites-vous 
pas? m'écriai -je: Pourcjuoî dans vo- 
ire lettre m'écrivez-vous qu'il n'y 3 
rien de fi preffant ? 

C'eft, me dit-il, que malgré l'extrê- 
lîiité où il ie trouve , il ponrroit enco- 
re diiFerer de quelques jours à mourir ; 
&cel3 fuppofe , fi je vous avois mandé 
qu'il fe meurt , \'oiis n'auriez pas man- 
qué de partir fur le champ , dans l'elpe- 
rance de le voir encore, & peut-être 
en effet , aiu-iez-vous eu le tems d'ar- 
river aflcz tôt; & ilétoitde mes inté- 
rêts que vous ne le vifiïez pas , qu'il 
demeurât taché contre vous, qu'il ne 
vous laiffat rien, ou peu de chofe, ainfi 
qu'il a fait , & que j'héritaffo de tout. 
Voilà pourquoi je vous aï caché fon 
état, & que j'ai réduit tout ion mal à 
■un peu de fièvre , en feignant pourtant 
Vvj 
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<i'en craindre les fuites, & d'avoir pewr 
qu'il ne mourût a caufe de fon âge ; le 
tout afin de vous paroitre très-attemi£ 
à ce qui vous regarde , & par cette rai- 
fon , trop épouvanté du petit mal dont 
je vous informols: de façon que vous 
auriez pris le tems de vous arranger» 
Si- laifle à notre Oncle celui de mourir 
en votre abfence; fans que vous euflîez. 
pu vous plaindre de moi , quoiqu'il y 
ait un mois que le mourant traîne: Se 
iÎDn vous l'avoit apprisàvotre retour, 
î'aurois dit que j'avois- pris fa langueur 
pour unefoiblefle ordinaire à fon âge. 

Ilyadonc long-tems, lui dis-je, 
qu'il eft malade. Oui, répondit - il ; 
malade , au jugement de qui auroit 
voulu vous inftruirebicn fidèlement: 
mais rien que plus infirme qu'à l'ordi- 
naire , au rapport d'un héritier qui 
trouvoit fon avantage à abufer des 
termes,. & à vous tenir éloigné du 
bon homme. 

Comme je ne répondoîs qu'à fesex- 
prcffions, & non pas à fes penfées, 
qu'il ne pouvoir pourtant pas cacher 
au point qu'on ne les démêlât dans ce- 
qu'il uiibit, je mécontentai débattre 
faoïd, de lupprimer l'accueil, & les. 
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Bffmn I iiiiinr que }e lui avois faits ; Sr 
me hâtant de le quitter: C'en eft aflez, 
lui dis-je, allez à vos affaires, & moi 
je vais de ce pas chez lui ; adieu: & 
c'étoit en le reconduifant que je 




difois celai après quoi> je lui tournai le' 
dos fans autre cérémonie. 

Cet homme - la m'a bien trompé',' 
dis-je alors à mon guide , qui avoit été' 
préfent à notre converfation : mais' 
fouffrez que je vous laiiTe, & que je me- 
hâte de fortir.Le Mourant dont il s'agit 
m'a véritablement aimé ; j'en ai reçir 
mille témoignages de tendreffe parti- 
culière: je ne fuis brouillé avec lui que 
parle refus que j'ai fait de conclure 
un mariage qu'il me propofoit; je ne 
doute point que mon fourbe de parent 
n'ait tâché de l'irriter contre moi. Se 
de me perdre dans fon efprit ; & fans 
fongcr à fon bien, je foutTre au-delà- 
de ce que je puis vous dire de l'opinion 
^u'on lui a peut-être donnée de mont 
«œur. 

Courex-y , me dit mon guïde : vos 
motifs n'ont rien tjiie de généreux 8c 
de louable ; & j'ai un prcflcntiment 
que le Ciel les bénira. 

Je m'habillai donc y & me rendis- 
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chez le Malade : il n'y avoit qu'un cpuirt' 
d'heure qu'on l'avort cru mort , quand 
j'arrivai , Se il étoit alors revenu de fa 
foiblciTe. Tous les domelliques m'ai-- 
moient & me virent avec grand plai-- 
iir. 

Us coururent m'annoncer. Quoi! 
mon neveu ! l'entendis-jc s'écrier.. 
Puifqu'il vient, il a donc pente que 
j'étois mort; car il y a trois femainâs 
qu'il a refiifé de venir. 

Moi ! mon cher oncle , m'écriai-je à' 
mon tour, en entrant tout d'un coup,. 
& en homme pénétré de l'injurtice du 
reproche : Eh ! qui efi-ce qui m'a noir- 
ci de cette maniere-là auprès de vous ? 
contîniiai-je les larmes aux yeux. Qui 
eft-ce qui a oie m'imputer ime aufli 
iâche ingratitude à votre égard ? Mon- 
Éeur , il n'y a qu'une heure que je fuis 
à Paris , & c'eil dans ce moment que 
j'apprends votre maladie. 

Tout le monde s'écarta pendant que 
je lui parlois. Quoi! mon neveu, me* 
dit ce tendre vieillard, en me tendant 
la main : im tel ... . qui étoit mon 
Coufm , ne vous a-t-il pas mandé mon 
état ? Je l'en avois chargé : il m'a dit 
l'avoii' fait , & qu'il n'avoit point rei 
de- réponfe. 
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Ah : Monfieur , lui dis-je , laiïïbns- 
Phomme que vous me citez ; je viens 
de le connoitre , & je n'en pourrois 
parler qu'à fon dcfavantage: il vous a 
dit qu'il m'avoit écrit : mais il a dû 
vous dire aitfli qiie cen'eftqiie d'au- 
jourd'hui. 

Je lui iîslà-deffus le détail de ce qui 
étoit arrive chez moi, quand ce Cou- 
fin étoit verni y apporter fa lettre; Se 
la tirant de ma poche : car je l'avois 
gardée : là voilà, lui dis-je, & vous 
verrez , Monfieur, qu'elle n'eft datée 
que de ce matin. 

Ce bon homn^e, convaincu de mon 
innocence, me ferra les maïns , pen- 
dant que je baifai les fiennes en pleu- 
ra m. 

Eh! vîte,dil-il après: pendant qu'ilme 
rcfteunpeu de force, qu'on rappelle 
les Notaires , qui n'éioient pas encore 
fonis ; & vous, mon neveu, paflez 
dans une antre chambre, & ne me 
quiitcz point : donnez-moi la confolar 
lion de vous içavoir auprès de moi. 

Je vous entends, Monlieur, lui dis* 
je tout naturellement : vous voulez 
me faire du bien , vous m'en avez fait 
SDiite ma vie , & je ne vous empêcha 
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point de continuer : mais je vous pro' 
lefte que ce qui m'en plait le plus , c'eft 
que cela m'annonce le retour de votre 
tcndreffe , & me juftifie de tout ce 
qu'on vous a dit contre moi. 

Je m'éloignai après ces mots. Appît- 
rcmment qu'il chanj;ea Ton teftamentj 
car il me ût fon Légataire unïverfel, 
& ne laifla qu'un legs ù mon fourbe de 
Parent, qu'il avoit, à ce qu'on m'ap- 
prit, bien mieux traité deux heures 
auparavant. 

On meditaufll que ce Parent étoit 
venu voir ce qui ïe paflbit: mais que 
fçachant que j'étois-là , & qu'on avoit 
fait revenir les Notaires , il n'avoit pas 
jugé à propos de paroître, 

A peine mon Oncle eiit-i! congédié 
les Notaires , qu'il retomba dans la- 
foiblcfle; or m'appella ; j'accourus: 
il n'eut que le tems de me prendre la 
main, & il expira. 

Je ne dis rien de mon affiiflion, qui 
fiityive & fincere; j'aimois véritable- 
ment le défirnf : mais ce n'eft pas de- 
quoi il s'agit ici. 

Me voilà héritier d'un grand bien j 
dont une partie étoit pourtant embar- 
ïafféc d'un procès , qui à la vérité ne 
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JOuvoit pas me faire grand tort, de 
quelque manière qit^ii tournât. 

Ju reçus quantité de vîfites après la 
mort de mon Oncle. Il y en eut une 
qui me furprit : ce flit celle d'un honr- 
me (le condition, qui avoit une ûWe 
pour laquelle je m'etcis auireroîs fenti 
du penchant. Je l'aurois volontiers 
époiiieç ; mon Oncle même en avoît 
alors t'ait parler au père ; mais cela 
n'avoit pas réuffi. Ce père avoit négli- 
gé de nous répondre. 

Cétoituniiomme glorieux& ftiper* 
be , qui s'cftimoit bien plus que nous , 
& qui apparemment ne nous jugea pas 
dignes de ion alliance. A fon gre , tout 
ce qu'il y avoit de plus grand la méri- 
toit à peine : il avoît pourtant tort ; & 
nous le valions bien pour le moins ; 
mais il y a des gens dont l'orgueil efl 
vifionnaire , & leur furfait tout ce 
qu'ils tbnt. 

Cet homme fi fier vînt donc me voir, 
à mon grand étoiinement , comme je 
l'ai dé;a dit : je n'avois jamais été 
qu'une tbls chez lui ; encore ce n'avoit 
ftéqu'eiîaccompaf!;nHntunc autre per- 
ibnne : je l'avoJs aiiez Ibuvent rencon- 
tré dans de certaines maiions ;. mais 
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fans lier de converfation avec lui :' 
nous nous contentions dé nous faluer 
froidement, & voilà tout. 

Je viens , dit-il , vous faire mon com* 
f liment fur la perte que vous avez fai^ 
te , Monfieur , & je fuis fur que vous 
ne vous y attendiez pas : mais la fuc- 
cefîion qui vous efl: échue eft fi grande, 
& vous êtes à préfent fi riche , que je 
voudrois bien que vous cuffiez encore* 
«nvie d'ëpoufer ma fille. J'entens dire 
qu'on vous offre les meilleurs partis ^ 
& que c'eft à qui vous aura , & je vous 
fais rhonneur en cette occafion-ci de 
Vous rendre une vifite y. pour voir un- 
peu ce que vous me direz fur ce projet 
bardlgue vous conçûtes autrefois da 
devenu- mon gendre. Dans ce tems-là, 
je n'en fis que rire :- mais aujourd'hui 
ce ne feroit plus de même. N'allez pour^ 
tant pas croire que je ne vienne ici que 
pour cela. Figurez-vous plutôt que , 
tout fier que j'ai droit de l'être , tout 
diftingué que je fuis par le nom que je 
porte , j'ai pourtant cru vous devoir 
^ttc démarche-ci. Vous me direz que 
nous ne nous connoifîbns guère , & que • 
j'ai eu foin de me tenir fur mon quant à; 
moi avec vous & les vôtres : mais^ c'eftw 
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à quoi il ne faut pas prendre garde : 
allons , Monfieur , foyons amis. J'efti- 
mois beaucoup feu Monfieur votre on- 
cle ; je le voyois quelquefois à la Cour: 
il eft vrai que je ne lui parfois que foft: 
peu : je fuis en commerce avec ce qu'il 
y a de plus grand ; il avoit des amis 
moins puiffans , & d'une confideratioa^ 
inférieure : je fuis un homme de grande 
qualité ; je ne leregardois que comme 
un bon Gentilhomme ,, & j évitois de 
familiarifer : mais aujourd'hui , Mon- 
iieiur , les chofes font changées , le 
bon homme eil mort ,. il vous a laifle 
de très-grands biens , & il me valoit ,, 

TOUS valez ma fille , & j 'en convicndrai> 
tant qu'on voudra.. 

Monfieur , lui dis-jè /en neirepon^ 
fiant qu'à fes difcours ^ & non pas à 
fes penfées ; je fuis très-fenfible à votre. 
at tention;je vous en rends mille grâces , , 
& j'aurai l'honneiu:. d'aller vous ca- 
remercier. 

Vous avez un procès, ajouta-t-il, 
€n îîîinterrompant-: je veux vous y 
fervir, j'ai du crédit; j'ai du moins 
bonne opinion du cas qu'on feroit de.' 
ma recommandation dans le monde.j^ 
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& je ne négligerai rien pouf vous êtrt 
utile. Mais dites-moi , au refte , n'êtes 
Vous pas bien flatté de mes honnêtetés? 
Tai compté^ que vous le feriez, &jô 
lie me fuis pas trompé , je pen(è ; cela 
iie fçauroit être autrement. Revenons 
au motif de ma vifite : vous aimiez ma 
fîlle ,* il vous eft à préfeht permis d'a^ 
pirer jufqu'à elle : gliflez- moi quelque 
chofe qui fignifie légèrement que vous 
Taimez encore; elle n'eft pas mariée : 
ofez m'en parler en homme qui vou- 
droit bien être à elle. Ne fçavcz-vous 
pas comment vous y prendre pour ei*- 
tammer aûuellement cette matière? 
Eh Julien ! je vais Tentammer pour vousv' 
moi : Vous allez; voir. J'ai penfé remet- 
tre ma vifite à demain , pour aller voir 
aujourd'hui ma fille qui eft urt peu in- 
difpofée à la campagne , & à qui j'ai 
bien des chofes à dire : car il y a deux 
pcrfonnes qui me la demandent en ma- 
riage; & cela n'eft pas vrai ; mais je 
vous le dis, afin que vous me répon- 
diez là-deffus. 

Son indifpofition eft-elle dangereu- 
fe , Monfieur , lui dis-je ? Oh ! non : je 
ne fçache pas même qu'elle ait le moin- 
dre mal ; & je ne vous parle de cette 
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indîfpoiîtion que pour amener la con- 
verfation fur fon chapitre. Elle ell 
avec fa mère. El i propos de fa mère , 
ejle ne vous a vu que deux fois. Vous 
fçavez qu'elle paffe pour une femme 
judicieiil'c; & vous êtes, de tous les 
hommes de votre âge, celui dont elle 
a la plus grande idée : ce que je vous 
dis pourtant à tout hazai'd, & fans 
fçavoir ce qu "elle en penfe ; car elle ne 
m'en a jamais ouvert la bouche : elic 
m'a chargé , à ce que je dis auiîi , de 
vous marquer la part qu'elle prend à 
tout ce qui vous eu arrivé ; car il eft 
bon que vous croyiez que nous nous 

. ioterelTons extrêmement à tout ce qui 
vous regarde, pourvu que vous foyez 
epcore dans le goût d'époufer notre 
fille j lans quoi j'aurois grand regret à 
tpus les honneurs que je vous prodi- 
gue. Je vais après demain les voirtou- 
ics deux à la maifon de campagne oîi 
ejles font ; fbyez de la partie ; venez-y 
vous fouftraire de l'embarras de vos 
vifiies ; qu'en dites -vous? voilà de 
iïiricufes avances que je vous fais : ne 
«veillent -elles pas votre ambition 
d'auti-efois, cet ancien defftin d'entrcp 
(i^iis notre alliance } 
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J'accepterois volontiers la partie de 
campagne que vous me propofez , 
Monfieur, lui dis-je, fans des afFaires 
indifpenfables qui m'obligent de refter 
à Paris, 

Il prenolt congé de moi, quand je 
lui parfois aînfi , & je te conduifois : il 
m'accabla d'embraffemens, d'affuran- 
ces d'eftime , en me quittant ; me répé- 
ta mille fois de fonger à fa fille , dont 
je lui demandois des nouvelles avec 
un air d'intérêt que je croyois contre- 
faire', mais qui étoit pourtant plus na- 
turel que je ne pcnfois ; car dès qu'il 
futforti^ cette jeune perfonne me re- 
vint dans l'efprit avec toutes les grâces 
que je lui avois trouvées, 

La certitude de l'obtenir étoit bien 
tentante : j^ n'avois rien dans le cœur, 
& je méditois déjà de la revoir pour 
achever de me déterminer , quand un 
de mes amis entra dans ma chambre. 

Celui-ci étoit un homme grave & 
férieux , & d'ime réputation iircpro- 
chable du côté du caraftere, eftimc 
généralement comme l'homme du 
monde le plus vrai, & le plus droit 
dans tous fes procédés ; & de tous ceux 
qui le connoiflbient , j'étois affurément 
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P^lui qui en faifoit le plus de cas. 

■ Apres quelque léger entretien fur la 
iiluation oti j'étois : jeune & riche 
comme vous l'êtes , me dit-il , je crois 
que vous allez être bien recherché. 
Quelles font vos diipofitions ? Pen- 
chez-vous pour le mariage î Je vous 
le confeillerois. 

Je n'en (iùi pas éloigné, hùdis-je, 
& vous m'avez furpris rêvant à une 
très-aîmable perfonne ; c'eft Made- 
moifellc une telle : fonpere fort d'ici ^ 
qui , a vue de pays , name feroit pas 
contraire. 

Mademoifelle unetelîe ! s'écria mon 
ami : oubliez -vous qu'on vous l'a 
prefque refiifée , il y a quelques an- 
nées? non, il ne doit jamais être queC;' 
fion d'elle pour vous: d'ailleurs, vous 
pouvez trouver mieux : c'eft une fille 
de condition, j'en conviens, maJs pas 
.affei riche: Tenez, fçavez-vous ce 
<]ui iii'araene ici ? C'eft que , fans faire 
lemblant de rien, fans que vous vous 
apperccviezque je viens exprès, j'ai à 
vous propofer la nîece d'un homme 
en orande Charge ; elle n'a pas plus 
de bien que l'autre, peut-être moins : 
luais n'importe ; laiflez-moi dire : vous 
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Je ferois tenté d'eftimer les féconds i 
s*ils n'étoicnt pas dangereux ; les troi- 
fiemes ne méritent pas qu'on les re- 
marque : il n'y a que les premiers de 
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PRIFILEG E DU ROL 

LO U 1 s , par la grâce de Dieu, Roi d« Fran- 
ce & de Navarre : A nos amés & féaux Con- 
feillers, les Gens tcnansnos Cours de Parlement, 
Maîtres des Requêtes ordinaires de nôtre Hôtel , 
Grand Confcil , Prévôt de Paâs , Baillifs , Séaé- 
chaux , leurs Lieurenans Civils , & autres nos 
Jufticîers qu'il appartiendra , Salut. Notre amé 
Prault fils le jeune , Libraire à Paris, Nous a fait 
cxpofer qu'il défijreroit faire réimprimer & don- 
ner au Public des Livres qui ont pour titres.* 
LeS^eciateur Jrançois ^ par M. de Marivaux. 
le Cabinet du Phtlojofhe , le Diable Boiteux , Vil 
Nous plaifoit lui accorder nos Lettres de Privilé<.* 
ge pour ce néceflaires. A ces caus£s , voulant 
favorablement traiter rExpofant, Nous lui 
avons permis & permettons par ces Prëfentes de 
faire reimprimer lefdirs Livres en un ouplufîeurs 
. volumes , & autant de fois nue bon lui femblera, 
& de les faire vendre & débiter par tout notre 
Royaume pendant le tems de fîx années confêco- 
tivcs , à compter du jour de la date des préfentes« 
Faifons défenfes à tous Imprimeurs , Libraires 
& autres perfonnes de quelque qualité & condi- 
tion qu'elles foent, d'en introduire d'impreflîon 
étrangère dans aucun lieu de notre obéiffancc , 
comme au/E d'imprimer ou faire imprimer , yea« 
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tïc , faire vendre , débiter ni contrefaire lefdits 
Livres , ni d'en faire aucuns extraits fous quel- 
que prétexte que ce foit d'augmemarion , correc- 
tion , changement, ou autres, fans iapcrmiflîon 
cxprefTc & par écrit dudit Expofant , ou de ceux 

3ui auront droit de lui , à peine de confifcation 
efdits exemplaires contrefaits , de trois mille 
livres d'amende contre chacun des contrevenans, 
dont un tiers à Nous , uiitiers à l'Hôcel Dieu de 
Paris, & l'autre tiers audit Expofant , ou a ce- 
lui qui aura droit de lui , & de tous dépens , 
dommages & intérêts ; A la charge que ces pré- 
fentes feront enregiftrces tout au long fur le Re- 
giftrc de la Communauté des Imprimeurs & Li- 
braires de Paris , dans trois mois de la date d'i- 
celles,que la réimpreffion defdits Livres fera fai-. 
te dans notre Royaume & non ailleurs , en bon 
papier & beaux caradetes conformément à la 
feuille imprimée attachée pour modèle fous le 
contrefcel des préfenrcs -, que l'Impétrant fe con- 
formera en tout aux Réglemens de la Librairie , 
& notamment à celui du lo Avril i?^ f. qu'avant 
de les expofer en vente . les imprimés qui au- 
ront fervi de copie à la réimprcfïion defdits Li- 
vres, feront remis dans le même état où l'appro- 
bation y aura été donnée, es mains de notre 
trcs-cher & féal Chevalier Chancelier de France 
lefîeur de Lameigr;on , & qu'il en feraenfuitc 
remis deut Exemplaires de chacun dans notre 
Bibliothèque publique , un dans celle de'notre 
Château du Louvre , un dans celle de notredic 
très-cher & féal Chevalier Chancelier de France 
le fieur deLamoignon , & un dans celle de notre 
trcs-cher & féal Chevalier Garde des Seaux de 
France le (îeurdeMachault, Commandeur de nos 
Ordres : le tout à peine de nullité des préfentes* 
^u contenu defquelles vous mandons Se enjoi- 
gnons de faire jouir ledit Lxpofant & fes ayant 
caule pleinement & paifiblement , fans fouiFrir 
qu'il leur foie fait aucuo trouble ou cmpêcK«-( 
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inent. Voùtôhs que la copie des ^'rérentd , qnt 
(fera impriinée couc au ioRg au commencement 
Ou à la fin defdits Livres , foie tenue pour dùc'^ 
ment fignifîéej & quaux copies collacionnécs 
par l'un de nos amés & féaux ConfciHers -Secré- 
taires, foi foit ajoutée comme à loriginaL 
Commandons au premier notre Huiflficr ou Ser- 
gent fur ce requis , de faire pour l'exécution d'i* 
celles tous ades requis & néceflaires , fans de- 
mander autre pcrmiflion , & nonobftant clameur, 
de Haro j Chane Normande & Lettres à ce con- 
traires. Car tel eft notre plaifîr. Donné à Ver- 
faille le fîxi^me jour du mois de Mai , Tan de 
grâce mil fept cent cinquante -un « & de notre 
Kegne le trente-fixiéme. Par le Roi en fon Con* 
feiL 

5i^»eSAINSON. 

Htgiftré fuY iè Ktgiftre doux^ de la Chambfê 
Koyale & Syndicale des Libraires & Imprimeufi 
de Paris^ fol.71 1. conformément aux anciens Ré^ 
glemens confirmés far celui du 1% Février 171 j« 
A Paris le 4, Février mil fept cent cinquante^, 
deux» 

GOIGN ARDj S/ndic. 
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TOME SECOND. 

^ge 16, ligne 14. lifez , conduite à venir 
d'une femme. Page 33. ligne 19. lifez, $ 
font toutes de l'invention. Page 2 j. ligne t. 
lifez , ne me menacent pa;^ , &c. Page 40. //- 
gne z6.. lifex. , mzï% les pnifîonomies. Page 
.71, ligne II. lifez,, entremêlé comme je vous 
Tai dit d'un torrent. Page 71. Itgne ijJifiz, , 
trompé ailleurs Page 83.. ligne 11, If/èx,^ 
5'acauiert le perfide qui vous facrifîe. rage 
50. ligne II. lifez i le commerce aifé des au- 
tres femmes. Paie 98. ligne 11. //j'f ;& , me 
répondrcz-vous. rage 100. //j»^ 19. lifez , 
rien du tout de tout cela. Page iio. ligne 17. 
Z//^;!: , de matière à fa forme , de même auftî 
que toute portion de matière eft pliable à une 
forme plus ou moins fine & variée, &c. P/i- 
ge II I. ligne i. lifiz , de fa fupériorité. Pa- 
'ge 114. ligne 17. /iyfai , par des riens. Page 
130. ligne 19. /i/^ft , Pauvreté qui put me 
mettre. Page 137. ligne 17, /i/^«, n'eft pas 
fort réfléchie. Page 138. /ig»tf %. lifez ^ c'eft- 
là la vertu. Page 144. //g»f lo. Z^;?: , comme 
on dit aux cheveux. Page 160, ligne i6» lifez, 
bien d'autres , &c. Page 16-7, ligne 9. lifez , & 
puis qui eft- ce, ce font. Page 16%, ligne ii, 
liféz » de répeter encore un verre. Page, 1^9. 
ligne 9. lifez , bon me voilà bien , reprenons. 
Page 175. ligne 8. /f/f«: , que c'eft cette face 
joycufe. Page 197. ligne 19. /i/f* , ils ne dé- 
feront point , Monfieur. Page 101. ligne 8. 
/i^z. , dêfir avide & brutal. Page x^o» ligne 
16 lifex, , elle vous écoute , vous la réjouif- 
Ccz , vous , &c. Page 176, ligne 14. lifez m 



rt'îl avoir après l'avoir vue? V/ige ±%i.îhH$ 
2. life^ y dîmes noiis"almc'z-nous tous À la foisL 
ti^e iZ^Mgne 1^,1: fez, , tout ce qu'elle en peur 
faire. pMge 194. ligue 7. U/cx, , dp fbn vivant 
à lui. Page 306. ligne 18. /i/è;t, ils nepro- 
pofent que de m'aîmer. Page 3 17. //^ç»^ ^7. 
2i/f ;t: « cet homme - là fc méprend. Page 
370. ligne 11. ///f«, , même du phiscnicl-IP^^tf 
.37 S- ^fg"^ ^^' lifi^ \ qù^à' travers tous les 
intérêts. Page ^76. ligne S, /î/^«, de Taimcr 
«ncore. Page 3^0. ligne ii, ItfeZj nous con- 
tinuions. Page 409. ligne 11. /i/f* , Vieille, 
ajoutai-jc. Page 433. 7^»^ ly.Jifez , com- 
^tols pas les déranger. Page 441. %;;; 10. /i- 
y^;?: , corrompe le Juge, rage 47 1. //j»# 4, 
lijez, défavantage, ilnous.,a trompe tous deux, 
u vous a die , &ç. 



